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REFLEXIONS 

SUR 

LA CRITKIUE^ 

PREMIERE PARTIE. 

L y a deux fortes de Publîd 
jui s'intéreflent aux difputes 
les Gens de Lettres. Le pre- 
mier n'y cherche que le plai- 
fir malin de voir des Auteurs fe dégra- 
der les uns les autres , s'attaquer &rfe dé- 
fendre par des railleries ingénieufes , & 
relever avec un mépris réciproque juf- 
qu'aux moindres diéfauts de leurs Oui^ 
yrages. 

C'efl: un fpedlaclc agréable pour l'amour 
propre des uns , que Faviliflement des au- 
tres:& comme l'envie des honneurs & de$- 
Tome m. A 




^ RiFLixiOKS 

richeffes fait qu'on fe réjouit quelquefoU 
de la chute des Grands , quelqu'éloigné 
qu'on foit de leur fuccéderj l'envie de l'ef 
time des hommes fait auflî qu'on aime à 
voir les Auteurs eftimés déchoir d une 
réputation qui incommode jufqu'à ceux 
qui font le moins à portée d'y prétendre. 

L'autre efpéce de Public , qui par fou 
petit nombre à peine en mérite le nom,ne 
cherche dans les conteflations littéraires 
queréclairciflementdela véritéJl eft bien 
aife de voir s'élever fur tes mêmes matiè- 
res desfentimens difFérensj parce qu'alors 
les Auteurs intéreflfés à défendre leur opi- 
nion , raffcmblentavec tout l'art dont ils 
font capables,les diverfes raifons qui l'ap- 
puyent, les expofent dans leur pbs grand 
jour, découvrent & font fentir le foible 
dé leurs adverfaires ; & qu'enfin par ces 
difcuilionsexaéles, ils mettent le Leéleur 
en état de juger fainement des chofes* 

Ce ne font point les tours ingénieux ; 
tu le fel piquant de l'Ironie qui charment 
ces fortes de Leéleurs. Ils ne font atten- 
tion qu'à la folidité des raifonnemens: 
Ùs les pefent à part , & dépouillés de tous 
les ornemens étrangers à la caufe ; & con«« 
tens d'avoir évité Terreur, ils ne connoiC- 
fent point la joye maligne d'en voir con-» 
vaincre les autres. 
AcesdeuxfortesdePuhUcrépondentauffi 



SUR LA Critique. j 

âeux geïires d'Auteurs. Là plupart ne fe 
propolent, en difputant, que le frivole hon- 
neur de vaincre , à quelque prix que ce 
puifle être. Dès qu ils ont avancé une opi- 
nion , il ne leur efl plus poflîble de conve- 
nir qu elle foit fauflë : ils fe croiroient mê- 
me deshonorés d'en rien rabbattre ; & moi- 
tié illuGon , moitié mauvaife foi , ils font 
armes de tout pour la défendre. Plus les 
raifons contraires les frappent , plus elles 
les irritent: ils tournent toute la fagacité 
de leur efprit à imaginer des détours pour 
échaper à la vérité qui les preffe ; & rafer- 
miflant le mieux qu'ils peuvent leurs pré- 
ugés ébranlés , ils payent de fubtilités , de 
lauteurs , & d'injures même , quand ils ne 
içauroient payer de raifon. Plutôt que de 
ne pas triompher j ils fe forgent des chi- 
mères , & les attaquent. Ils imputent à leur 
adverfaire ce qu'il n'a pas dit; & s'obftinent 
à donner à toutes fes propofitions des fèns 
détachés , fans vouloir , ou peut-être , fans 
pouvoir comprendre qu'elles fe modifient 
les unes les autres , & qu'il en réfulte un 
fens général qui fait précifément la cjueftion. 
Quelquefois même , pour dernière reffour- 
ce , nç pouvant décréditer les raifons , ils 
eflayent de décréditer l'Auteur qui les al- 
lègue, en lui reprochant d'autres fautes in- 
différentes au fait préfent ; ce qui n'eft , à 
parler jufte , que le vepger lâchement de 
fon propre tojt, A îj 



( Quelques >^uteurs au contraire n*ont 
d'autre viië dans ladifpute que d'entendre 
\^ de faire entendr e la raifon^ Le vrai leur 
\\efk auflî boq de la iqain des autres que de 
}a leur. Ik étudient dans ee qu'on leur pro^ 
pofe^ ce qu'il peut y avoir de raifonnable ; 
aufficoptens quelquefois , en avouant qu'ils 
fe font trpnjpés , que le peuvent être çeu3C 
qui les réduifent à en convenir, 

Ge çaraâkére me paroit fi eftimable , que 
je me Iç propoferai toujours pour modèle 
dans la difpute où je fui^ obligé d'entrer» 
J'examinerai les objeâions de M^ Dacier^ 
comme fi je nae les étoîs faites à n^oi-même, 
Je comparerai fes raifons $ç les njiennes , 
comme fi elles étoient également mes pro-» 
près idées, & qu'il s'agît de me déterminer 
tenrr'elles par la feulç force de l'évidence» 
C'^ft un engagement gue je prends exprètj 
à la face de ri^cadéinie , pour m'animer ^ 
rendre ma réponfe plus digne de ce Pu^ 
t>lic judicieux , pow quf fçyl on devrojiç 
i^çrire. 

Le Livre de M*'. Dacjer annoncé depuis 
ïpng-temps , parut quelques jours aprè$ 
que j'eus récite cette elpéce de Préfece dan$ 
l'Académie. Je le lus avec attention poui* 
y chercher mes erreurs? & comnae j'avoîs 
promis de pardonner les injures à qui m^ 
^trprnpçrpit , je ni^ççowuffiai aifejçent à 



f elfes dont il eft plein , dans t'efpéranGd 
qu'on remplifok k condition ^ mais aprè$ 
avoir achevé tout le livre , je trouvai qu'il 
n'y avoit que la moitié de Touvrâge tait* 
J'ai déjà eu les injures ^ il ne refte plu9 
qu'à me détroûiper. 

Dans l'engagement au je fuis de répon- 
dre, j'aifon^é , comme M^. Dacier , à faire^ 
un Livre qui pût être utile indépendam- 
ment de notre difpute. Elle a clioifi les 
Caufe$ dç la Corruption du Gouf, quifonjf 
plutôt chez elle le prétexte , que le deflem 
de l'ouvrage. Po\ir m.oi, je me fuis laifTé 
conduire à ma matière : il m'a paru qu'elle 
me donnoit lieu à de$ Réflexions judicieufe» 
fur la Critique. Je tâcherai donc d'en faire 
Je fonds de m^ réponfe ; de femer psat tout . . 
d es principes de ralTonnement ^ dont le» | 
endroits que j'ai à reluter ne feront quel 
l'application ; & je prendrai garde furtouc 
à ne dire contre M^ Dacier que ce qu'ea* 
traîne la nécedité de ma défenfe^ 

Je lui ai rendu dans mes Odes un homf« 
mage public que je confirma encore ave(( 
plaifir. Le compliment que je lui ai fait^ 
étoit fondé fur une eftime très-réelïe : l'é- 
rudition efUmable dans les Hommes , l'efl^ 
encore plu$ dans une femme , par fa ra^ 
reté. Il faut avouer que M«. Dacier Ta por- 
tée à un haut point :; elle en a fervi utiles 
ttent fon £c6k pa^ un gvand nombre div 

Aiif 




6 Re FLEXION s 

Traduôiôns fidèles ; & puifque je ne fçaî 
pas le Grec , je fuis du nombre de ceux 
qui lui ont là-defllis le plus d'obligation. 
Je ne rabats donc rien des fentimens qui 
lui font dûs : mais enfin «commit lesmeil-^ 
leurs amis difputent tous les jours fans s'a- 
liéner , j'efpere que M^ Dacîer ne trouve- 
ra pas mauvais que je me défende , & qu'elle 
fouflfrira même que j'aye raifon en bien 
ides chofes. Nous n'avons en vue l'un & 
l'autre que la vérité, & l'avantage du Public. 

DE L'ODE INTITULEE 
UOMBRE UHOMERE. 



CETTE Ode renferme l'idée générale 
de mon difcours & de mon Poëme. 
Il eft naturel de commencer par la julti- 
fier , d'autant plus que M^ Dacier en prend 
occafion de me reprocher un vice odieux , 
ce qui m'intéreffe bien plus qu'une fimple 
erreur. Je fuis coupable à fon compte âiV»- 
vie & de malignité , & elle m'en fait honte 
par l'autorité dePlutarque ; comme fi nous 
n'avions pas elle & moi des maîtres de ver- 
tu infiniment plus refpedables , & que je 
ne pufle apprendre toute Tinjuftice d'un 
orgueil jaloux & malin, que de la bouche 
des Philofophes Payens. 
Voyons cependant ce qui peut avoir don- 



sùRlA CrtitiauÊ. 7 
tii lieu à cette accufation. J'évoque TOra-» 
bre d'Homère , avec tout le refpeft que 
lui doit un Poète , pour apprendre de lui* 
même comment je dois l'imiter pour plaire 
à mon fiécle. Il me donne des leçons , donc 
la première eft de ne point l'adorer : il m'a- 
vertit enfuite d'éviter certains défauts de fon 
ouvrage; & enfin je me crois en état d'exé- 
cuter mon entreprife , comme Homère 
l'eût fait lui même , s'il eût été à ma place. 
Il y a là fans doute, pour M^ Dacier quel- 
que apparence de préfomption. Un Poëte 
de deux jours interroger Homère conlacré 

fiar une réputation de trois mille ans ; le 
brcer à m'avoiier fes foiblefles ; & me flat- 
ter de les corriger! cela eft violent ;& je 
ne fuis point furpris que le zèle d'une In- 
terprête d'Homère s'en foît d'abord fcan- 
dalifé. Ajoutez qu'elle a vu à la tête de 
mon Livre une Eftampe où Homère lui- 
même conduit par Mercure , me met (a 
lyre entre les mains. La profanation eft 
encore plus fenfîble : car, fans vouloir citer 
Horace, la repréfentation des chofes frap- 
pe bien plus que le fimple récita Sur cette 
apparence M^ Dacier s'eft hâtée de con- 
clure que j'étois coupable de cet orgueil 
plein d'envie & de malignité , qu'elle déte- 
fte fur la parole d'un fort honnête Ancien* 
Mais fi elle avoit obfervé la première rè- 
gle de U Critique , & qu'elle eût.fufpend\( 

Aiuj 



fon jugement pour approfondir le y^rîta- 
ye fens de FOde en queftion , elle ne m'au* 
Toit pas cité fi légèrement devant Plutarque. 

Je vais dépouiller mon Ode de tous les 
crnemenspoëtiques , & en réduire exafte- 
luent le (ens dans un langa,ge férieux & 
littéral : après quoi j'ofe appeller à M^. 
Dacier même du jugement précipité qu'elle 
f n porte. 

Voici donc ce que nion Ode fignifie, 
Llliade d'Homère que bien des gens con- 
noiilènt plus de réputation que par elle» 
xnéme , m'a paru mériter d'être mife en 
Vers François , pour amufer la curiofité de 
ceux qui ne fçavent pas la langue originale» 
Pour cela j'interroge Homère; c'eft-à-dire 
^ue je Us fon Ouvrage avec attention ; & 
perfuadé en le lifant que rien n'eft parfait , 
& que les fautes font înféparables de l'hu- 
manité» je fuis en garde contre la préven» 
tion, afin de ne pas confondre les oeauté^i^ 
& les fautes. Je crois fentir enfuiteque le& 
Diçux & les. Héros , tels qu'ils font dans le 
Poçme Grec > ne feroient pas d^ notre 
goût ; que beauccHip d'Epifode$ paroî- 
treiient trop longs, i que les Harangues 
des combattans feroient jugées hors d'cpu- 
vre, & que le Bouclier d'Achille paroîtroit 
confus > & déraifonnahlement merveilleux* 
Plus je médite ces fentimens , plus je m'y 
ConjRrme s & après y aVoîx penfé autam: 
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que feiîge le refpeâ: qu'on doit au Public .. 
j^ me propofe de clianger , de retrancher ,« 
d'inventei^ même dans Îq befoin ^ de faire 
enfin felpn ma portée , tout cie que je m'i- 
laaagine qu'Homère eût fait, s'il aVoit eu 
^iffaîre à monfiéele. Je finis déplue, après» 
lïi'être déterminé , en foupçonnant encore- 
que mon orgueil pourroit bien m'abufer» 

Si j'avois hmplement dit cela dans une^ 
Préface , ma conduite aurqit-elle paru ma-- 
Egnement orgueilleufe ? Je crois que M*«; 
IDacier même fe feroit contentée de me 
plaindre de mon erreur, fansm'accufer ni 
d'envie,, ni de préfomption. Cependant 
qu'elle examine rode; elle trouvera que je 
n'ai ajouté à ce fonds , que des images 8C 
dbs expreflSons^ poétiques, & la fiftiond'é-' 
voquer Homère , pour me faire dire par 
ïui-méme ce que fon Ouvrage m'a faitpen- 
fer. M^ Dacier voudra bien prendre ce raî-r 
fbnnement pour la juftîficationdël'eftam- 
pequin'eft que la repréfentation deFOde.- 

Voilà l'inconvénient de céder trop légé*- 
rement à l'apparence : on fait par précipi-- 
tation d'es injures que Ton n'a pas quelque-- 
fois le courage de réparer ; au lieu que fr 
fon fe donnoit le tems d'approfondir le^ 
cRofes^j, fi Ton fe défioit des premiers ju-- 
gemens qu'on porte, àproportioniqu'brt» 
a intérêt die Tes porter tels , on prévi'endroitr 
lkieai(fes3«mtts^ qja^ïî^cm r^procHegîiatuiH- 
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tement aux autres. Je ne croîs pas ces ré- 
flexions moins raifonnabies^ni moins vrayes 
que fi je les avois lues dans Pîutarque. 

A regard du ftyle de cette Ode , M*^ 
Dacier me reproclie plufieurs fautes. Je. 
conviens de bonne foi avec elle , que je ne 
me fuis pas expliqué clairement dans les 
quatre premiers vers , & je m attends bien 
à reconnoître encore d*autres fautes , quand 
il s'agira de ma Poëfie „ que je réferve pour 
la troifiéme partie de mo» Ouvrage. 

Mais j'avoue que j'étois impatient de me 
laver du reprocne d'orgueil ,. non pas que 
je m'en croye abfolument exempt ; où eft 
l'homme irréprochable de ce côté-là ? M^» 
Dacier même n'enfoupçonne-t-ellepasun 
peu dans fon Livre ^ quelque imperceptible 
qu'il y puifle être > 

Ce que je puis dire , c*eft que j'e fëns tout 
le ridicule de cette haute opinion de foi- 
même y, OÙ la plupart des Foctes s'aban- 
donnent ;. qui femble par un long, ufage 
être devenue une bienféance de leur art^ 
& comme une beauté poctique qu ris ont 
copiée fidèlement les. uns des autres. C^) Je 
n'alpas crû que Te mérite Tautorifât ni dans 
Pindare ». nt dans Horace , ni dans Mat» 
Be'he X & j>i ofé dire qu'ils avoiem tort de: 
j'ccre mis eux-mêmes au aombre de leuis 
admirateurs» 
^'«> Dans max DiicQucs. (ax UOdg^ 



iVK LA Critique it 
Si cependant j'ai fuivi quelquefois leur 
exemple , c'eft par pure dérérence au goût 
établi qui fait regarder ces faillies puériles 
comme un entoufîafme fublime » & com- 
me une noble conÇance inféparable du 
génie. NK Dacier peut-être ne m'en croira 
pas ; mais j'ai fouvent ri tout feul de cet 
orgueil lyrique dans letems même que je 
m'yprétois, & j'en demande encore parr 
don aux gens raifonnables. _,^ 

Et d'ailleurs , de quoi un Poëte s'euor-. ] 
gueilliroit-il ! d'un Art plus pénible qu'im-r 
portant ! d'exprimer quelquefois avec grâce 
ou avec force , des cnofes communes que 
d'autres penfent & fentent fans en être vains ï 
de quelque facilité à peindre des images , 
& à rendre des fentîmens l Tout cela bien 
aprétié, n eft qu'une imagination hcureufe, 
mais qui pour l'ordinaire nuit au jugement, 
à melure qu elle eft forte & dominante,. 
Voilà ce que je penfe d'un art où je me 
crois encore bien loin d'exceller. Il n'y a 
pas là grande matière d'orgueil , mais il fo». 
roit à (ouhaiter que chacun fe fitaui&boo* 
nejufticer 

Si y par exemple , \tn homme qui (çait 
plufieurs Langues , qui entend les Auteurs^ 
Orecs & Latins, qui s^'cleve même jufqu'à 
la dignité de Scholiafte, fi cet homme ve- 
iioït à pcfer fon véritable mérite , il trow-r 
li«poic towem qii'il iê^duit à avoir eu def 

Avj 
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yeur&de la: mémoîre*; il fegarderoitbieu 
de donner le nom. refpeâable de fcience » 
uneeruditbafans lumière. D y a une gran- 
de différence entre fefouvenir &:juger,entrcr 
s^enrichir de mots oude^chofes , entre al-r 
%ufir des aditorîtés^ ou des raifons. Si un* 
tomme pouvoit fefurprendreà n'avoir que; 
cette forte de mérite , il en, rougiroit plu^^ 
iQt <jue d'en être vam^ 

HE Z^'ESTIMEBES 
A 2r € JE 2f S. 

CE s fortes de Sçavans reprochent ai 
cinq ou; fix ignorans dé notre fîeclôr 
d'avoir méprifê les Anciens : mais ces cinq; 
©IL fix ignorans n'ont point méprifé les An-^ 
ciens ; ils ont feulement condamné Teftime* 
outrée Se Tefpéce d'idôlatrie, où Ton tom*- 
be à leur égard. Us ont voulu qu'on ren^ 
dît juftice à. tousles tems; que l'on fentîè 
fe beaapar tout oùileit, fàns^ acception: 
de fiécles , & qu'on ne fît pas- les Moder^^ 
»es d^une autre efpéce queles Anciens^ 

Maïs ce-n'efï pas aflez pour les Com* 
mentateurs* Si l'on n'adore pas ,. on méprii- 
fe::point diELtmilieu.. Mï. Diicier par exem^- 
^QSy.y&itéju'/Hhmere ait invMttl*Afty&' 
ÏÏ'aUfrerfeBsmni'tvm k la. fois ^ que fin Ou^ 
vm^erfiUlk fflUs parfait cjHH.Joit font dk lo' 
masmdksi hsnmi^jM âîiQn:IUl aixadk: ÏJiffJsm 
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tzgne qu'il a pô (aire quelques fautes , elle 
n'a garde d'appliquer cet aveu à rien en par<^ 
ticulîer ; au contraire , elle juftifie tout e» 
détail ; & e'èft peu dejufiiéer , elle fe rêv- 
erie toujours r cela efl inimitable , cela ejt 
dî^in : d'où vient donc ce prodige ? com- 
ment fê peut-il &ire qu'un nomàie inventa 
an grand Art , & fe porte d abord à la per-- 
feôion ? M^ Dacier s'en étonne elle-même,. 
& elle (e demande :. Comment donc Homerr 
a-t^il fu être exempt de la loi générale ^ 
^ui n a peut-être jamais fouffert ejue cette ex^ 
^eptianf Et voici fa raifon qu'elle s'en rendi 
après y avoir un peu rcvé.. Ily a des Na^ IL 
tionsfi heuréufement fithées y. & tjue le Soleil dl 
regarde/! favorablement y. qu^èlles ont été ca-^'J' 
fables d'imaginer & d* inventer elles^mêvies ^ 
& d'arriver a la perfection ^Et il y en a d^au^ 
très qui enfévelies dkns un air plus épais y, 
n ont jamais pu ^^efue par lefecoursd^ l*imi^ 
dation yji tirer de lagrojfiéreté &de la h^ba^ 
vie ou leur naiffance les a plongé es^ y & telles 
fin t toutes les Nations Occidlentales^parcom^ 
faraifon à celles qui font à l*Orient. Voilât 
^onc ,. feFon cette idée , les Pbëmes d'Ho- 
mère qui font l'effet d'un coup dé Soleil ;; 
en.core n'ont-ils dû naître que dîsinsla Gré^ 
ce y comme s^'il y avoit un Orient fixe auflîi 
ftien que les Foies ,,& que tous lèscllinattv 
que Ife-SoreirpaBCourt.^efuflent pas Client: 
ti-Qocidisnc xomlil^M^Vs» uns gaf xiafpr 
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port aux autres. Cette inattention auroît 
été qualifiée autrement , fi M-. Dacier avoit 
eu à me U reprocher. 

Mais ce n'eft véritablement qu'une inat- 
tention ; elle n'a prétendu parler que de 
notre Orient qui lui paroit plus favorable 
à rimagination ; ôc c'eft pourquoi, félon 
elle , les Egyptiens peu de temps après le 
déluge , avaient dcja pauffë foit loin plu- 
fieurs fciences , & fur tout la Divination : 
folie que .VÏ . Dacier leur compte pour une 
profonde découverte, & bien digne en efifet 
d'un climat chmd! nos brouillards n'au- 
roîent pas opéfé de 11 grands prodiges. 

Quoiqu'il en f >it , dès que je ne conviens 
pas qu'Homère ait perf^ihonné l'Art qu'il a 
inventé , M . Dacier conclut que je le mé-r 
prife, moi qui ai avancé formellement que 
par une fupériorité de génie il avoit faifi les 
premières idées derEloquence dans tous les 
genres; qu'il avoit parlélelangag^e déroutes 
les paflions; qu'il avait ouvert aux Ecri- 
vains qui dévoient le fuivre , une infinité de 
routes qu'il ne refl: oit plus qu àapplanir ; & 
qu'enfin ceux nie mes qui lefurpaiTeroient-, 
devrcMent encore le regarder comme leur 
maître. J'ay beau le redire , & protefter 
de ma fincérité ; M^\ Dicier n'y verra peut-^ 
être encore qu*u?:i mépi i^ cichc d'Homère-, 
& qui ne tend p s à moins qu'à renverfeir 
la Républi^uj de$ JjsttfeSt Fauc moi^ i'oCbp 
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ïire Gue cette délkatefle outrée de ne pou- 
voir (e contenter pour Homère, d'un cloge 
aufli férieux & aufli étendu , ne peut naître 
que d'une prévention tiès-dangereufe;& en- 
core plus capable de corrompre le goût que 
toutes les caufes qu'on mecitedeQuintilîen» 

En effet, cette prévention tient le juge- 
ment en fervitude ; on n'ofe fcntir ce qu'on 
fent;onfe paffionne de commande pour 
ce qui ne mérite qu'une approbation tran- 
quille ; on réfifte aux premières impreflîon» 
du défcdueux ; & à force d'y réfjfter , od 
parvient enfin à le voir avec d'autres yeux ; 
on lefoujffre d'abord ; enfuite on le juftifie ; 
bientôt on l'admire; & quelquefois, on Ti* 
mite fans remords. 

Ce que je dis ici» à Foccafion d'Homère; 
je rétends à tous ks anciens, & je prie M^ 
Dacier , s'il eft poffibk , de ne voir dans ce 
que je dis que ce que je dis* Les Grées & 
les Latins ont eu de Grands Hommes dan» 
tous les genres; & nous avons en eux , à les 
conaprendre tous enfemble, des modèles 
detoutcs les beautés, c'eft- à-dire que l'un 
excelle par un endroit , & l'autre par un 
antre ; mais je crois audî que nG>us avons en 
eux des exemples de toutes les Éautes : & 
c^eftméme par cette double leçon, quel'é* 
tude des bons Ecrivains de l'Antiquité ^ 
peut être pour nom une éducatioa coatr 
plette 



Nous ferions encore dans la baïtaïfei 
fi nous nelesayionsretrouyes.il eût fallut 
cfe nouveiu défricher tout , pafTeî: par Ics^ 
commencemens les plus foibles; acquérir», 
pour ainfî dire , les Arts pièce à pièce, &C 
perfeftionner nos vues pat l'expérience de* 
nos propres Êiutes , au lieu que les Anciens^ 
ont fait tout ce' chemin pour nousi Ils onc 
été nos guidées & noj^ maîtres^ , il faut le» 
eftimer & les étudier: mais non pas comme 
des maîtres tyranniques , fur la parolie de 
qui nous devions jurer toujours , & qu'il 
ne foit jamais permis d'examiner. 

La queftion n'eft pas, comme bien des^ 
' gens fe l'imaginent , & comme tes Pàrti-r 
fans outrés de TAntiquité femblent Tenten*^ 
ire y s'il faut méprifér ou eftimer les An- 
^ens, les abandonner ou les conferven 1$ 
cft hors de doute qu'il faut les eftimer & 
fes lire ; il s'agit feulement de fçavoir s'il na' 
Ses faut pas pefer aumême poids que les Mo*- 
dernes : Si , quandles idées du beau danl 
tous les genres font une fois connues , il ne? 
feut pas mefurer tout indiftindement à cet-; 
ifc régie y & efïàcer des ouvrages , pour ainfi' 
dîre,re nomde leurs Auteurs, pourneleS' 
juger qu'èneux'-mêmes. Voilà précifément* 
&Qiieflîion; du moins je déclare que je njgî 
vais pisis plus loin ; ce n'èft' point' un pas que>* 
^^ fafle: en miét^'j^uiû^ jjunais^^uri ee^ 
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» Je trouve feulement que l'on fait fon- 
fier trop haut les noms des Ecrivains de t 

l'Antiquité. Ils font pour les gens prévenus» 
coaime ces Géants dont parle M^. Dacier 
^ui croiilbient toutes les années d'une cou- f 

die en groflèur , & de deux en hauteur, (a) l 

A xnefure qu'ils s'éloignent de nous , leur 
autorité s'augmente : nous ne nous accouh ^ 

fumons pas alTez à les entendre nommer , 
comme les Ecrivains de notre fiéde : nous 
y attachons une idée de grandeur devant 
qui les noms modernes ne tiennent point. 
Pour moi qui foupçonne que ces Grands 
Hommes pouvoient être petits par bien 
des endroits ^ux yeux de leurs contem-* 
porains ; qui vois parmi nous , que ceu:^ 
qui ont le plus de talens , n'ont pas fou- 
vent des lumières bien fûres , & que nos 
meilleurs efprits fe trompent quelquefois ; 
je penfc qu'il en a toujours été de mê- 
me ; qu'Horgce n'impofoit pas j)lus dç 
^n temps , que Malherbe du fien ; ni 
Longin & Etenysd'Halicarnafle , que de^ 
Khéteurs de nos jours« 

( a ) Madame Dacîer aver- | deux coudées » il faut les fuf. 
^ dans Ton Errata > quMle plécr à proporcioA cUos as 
l'eu trompée d'une 9» de I com^aiXbiu 




DE LA MANIERE DE CItITIQVEIt 
LES AUTEVRS. 

LA Critique eft fans doute permifo 
dans la République des Lettres, Elle 
eft légitime , puif<jue c'eft un droit natu-* 
tel du Public , de juger des écrits qu'on 
lui expofe ; & elle eft utile , puifqu'elle ne 
tend qu'à faire voir par un raifonnement 
férieux & détaillç , les défauts & les beau- 
tés des Ouvrages. Mais autant que la Cri- 
tique eft légitime & utile , autant la Sa- 
tyre éft-elle injufte & pemicieufe : elle eft 
înjufte , en ce qu'elle effaye de tourner les 
Auteurs mêmes en ridicule , ce qui ne fçau- 
roit être le droit de perfonne ; & elle eft: 
\\\ pernicieufe , en ce qu'elle fonge beaucoup 
il plus à réjouir qu a éclairer. Elle ne porte 
que des jugemens vagues & malins , d'au- 
tant plus contagieux , que leur généralité 
accommode notre parefle , & que leur ma« 
lice ne flate que trop notre penchant à 
méprifer les autres. 

Il faudroit donc dans la République des 
Lettres traiter les Satyriques fuperficiels 
comme des féditieuxqui ne cherchent qu'à 
brouiller ; & les Critiques fages au contraî-i 
re , comme de bons citoyens qui ne tra- 
vaillent qu'à faire fleurir la raifon & les 
talens, 
C'eft à eux fans doute qu'il appartieat 
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4e juger les Ouvrages anciens & moder- 
nes : mais il feroit bon , ce me femble , 
d'établir la-defliis une différence entre les 
Auteurs des fiécles pafles & les Auteurs 
vivans. On examine d'ordinaire ceux-là 
avec un refpeft timide & des ménagemens 
fuperftitieux , tandis qu'on réferve pour 
fes contemporains toute la lévérité & tou- 
te la hardieflè de fes jugemens. J ofe di- 
re cependant , que ce devroit être tout le 
contraire. Tous les égards font dûs à ceux 
avec qui nous vivons , & nous ne devons 
rien aux autres que la vérité. 

Il faudroit donc , poiir llnftruôion de 
nos contemporains , mettre à profit cette 
liberté que nous pouvons prendre fur les 
Auteurs qui ne font plus. Que notre pro- 
pre conduite nous ferve en cela de leçon ; 
iîous ne faifons d'anatomie que des morts ; 
on a même horreur de la maxime qui au- 
torife les expériences fur les perfonnes obC- 
cures. Pourquoi n'étendrions-nous pas cet- 
te humanité aux chofes qui ne regardent 
que Terprit? Pourquoi du moins ne s'en 
pas tenir aux critiques honnêtes avec nos 
Ecrivains ? Pourquoi au lieu de leur re- 

Î)rocher aigrement des fautes , n'en choi- 
îffons-nous pas de pareilles dans les An- 
ciens , dont nous faflîons fentir le défaut » 
& , fi l'on veut , tout le ridicule qui ne les 
intérefTe plus ? Nous fatisferions parla au 



double devoir d'éclairer les autres » & de 
ne bleflfer perfonne. 

M^ Dacier n'eft pas de mon avis ; elle 4t 
cru que c'étoit me faire grâce de ne m'ac- 
corder que les égards que j'ai eus pour 
Homère ; elle n'a Saàt attention en cela 
qu'à la fupériorité de l'un , & à 1^ médio-' 
crité de l'autre ; & elle me traite fans fcru- 
pule comme mort , & Homère comme vi^ 
rant , parce qu'eÛe l'a iait revivra dan» 
fa traduâioQ. 

Qu'elle l'avoue ingenuëroent; elle s*eft 
crue attaquée dans la perfonne de (on Au-*, 
teur favori ; eBe a compté pour rien la ju- 
fiice flateufe que je lui rends avec plaifîr 
en tant d endroits de mon difcours , & elle 
n'y a vu que les cenfures que j'ai ofé faire 
du Père de la Poëfie ; encore ia paflSom 
pour ce grand Poëtelesluia-t-ellegrof-' 
lies; elles lui ont paru des injures , & pour 
ces injures prétendues » elle m'en a ren«« 
du de très-réelle». 

II y a deux fortes d'injures uGtée» 
dans les conteftations des Gens de Lettres :^ 
les tmes toutes crues y & telles> que la pa(^ 
fion les fuggére dabord , les expreflîon» 
les plus naturelles du mépris & de la co« 
1ère, des démentis^en forme» des repro- 
ches direâs d'impertinence & d^abfurdité» 
& mille autres formules auflî polies. Ls 
l^art des Sçavans des derniers fîécte»a'e« 
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feoîent poînt avares, dès qu'ils étoîent en 
difpure , 8^ jefoupçonne qu'ils avoient rap- 
porté cela du commerce récent d'Homère; 
quiles-met harmonieuferaent dans la bou- 
cne de prefqufe tous fes Héros. M^ Da- 
cier a pris apparemment cet ufage pour 
lin privilège de l'érudition ; elle ne m'f par- 
gne pas ces fortes d'injures , & fouvenic 
elle ne ma pas jugé digne qu'elle fe don- 
nât la peine de les affaifonner du mgiri- 
dre tour. En voici quelques-unes dont le 
J-edeur jugera. 

Ceft44 véritablement parler fans ff avoir 
pi ce quort veut dire , ni ce qtCon dit , ce fi 
parler comme les Vifionnaires de Defma^ 
rets, ( ^l^ Dacier , pag. 105.) 

M. de la Motte a cru que détoit unefauffe 
fnodejiie ^ & il s\ft livre fans aucun fcrupule 
a un orgueil très fincére^ (401.^ 

ferfinne rfa jamais ité affeK, fou pour 
tirer cette conclufion^ ( iSj.) 

jilcrs p outre la vanité qu'on y condamne^ 
§ny ditefte encore Venvie & la malignité. 
Telle efi ordinairement la vaniti des Poo^ 
fes^ & voilà le véritable caraHére de ceU 
lede Modela M. ( lj6.) 

Voilà des injures bien pofitives , & qui 
ont toute la fiipplicité des temps héroïques, 

V'orgueilleufç ingratitude de t Imitateur 
fé tmmti fnr U mç^e^e mmmjf^ncç du 
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Tradufleur. C 5 5 ) Il faut avouer que cet 
le-ci le difpute pour rharmonie aux plu$ 
belles d'Homère. 

^Hc Aï. de la Motte n entende ni le GreCy 
ni le Latin , cela eji pardonnable ! Mais 
il devoit au moins entendre le François. Ç 125,) 
Cela eft emprunté prefque mot pour mot 
de M. Defpréaux : l'injure avoit été inven- 
tée par un autre ; il n'auroit pas été mal 
d'en faire honneur à l'inventeur, 

lie fi fi naturel à M. de la Motte d'être 
dans ï erreur , que c^uand il en fort , // ne 
fçait par quel miracle cela s* efi fait y &iL 
y rentre le plutôt qiiil eft pofjîble. ( 18. ^ 
M^ Dacier venoit de promettre dix lignes 
auparavant de ménager fes expreflîons. Il 
faut donc qu elle ait cru ce tour fort hon- 
nête , & je n'ai qu'à l'en ren^ercier. 

M. de la Motte a un art admirable pour 
rendre froids & plats les dijcours les plus forts 
(^ les plus nobles» C 41 7. ) 

On diroit que M. de la Motte afaitfer^ 
ment de gâter les plus beaux endroits d*Ho-- 
mère y aucun ne lui peut échaper. C418, y 
Quelques gens prétendent que c'eftJà la 
fine Ironie de Platon. Il nV a riep à di- 
re , puifqu'elle a le fceau de TAntiquif ^, 

JJn homme pisHX comme M. de la Motte 
ne fçauroit mentir. ( 109.) Cette Ironie à 
pourtant bien de lair d'un démenti. 

^Içikiade dçnna fin ^ran^ fif^^f à un 
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Rhéteur qui n'avoir rien d* Homère. -OHefe" 
joitril aujourd'hui à un Rhéteur cjui lui liroit 
r Iliade de M. de la Motte. (1^5.) Heu- 
rcufement quand je récitai un de mes Li- 
vres à M®. Dacier , elle ne fe fouvint pas 
de ce dernier trait. 

Ridicule , impertinence , témérité aveu* 
gle y bévues grojftires , folie , ignorances enm 
tajfées. Ces beaux mots font lemés dans lé 
Livre de M^ Dacier , comme ces charman- 
tes particules Grecques qui ne Cgnifient 
rien, mais qui ne laiflent pas, à ce qu'on dit, 
d^ foutenir & d'orner les Vers d'Homère. 
M^ Dacier eft peut- être furprife de m'en 
avoir tant dit ; car puifqu'elle avoit promis 
d'abord de ne me point dire d'injures , 
ipag. 10. ) il y a apparence que toutes 
. ces phrafes lui font echapées comme un 
ftyle polémique , fans qu'elle y fit aflçz 
4*attention. Mais je l'avertis que ce n'en, 
eft pas là la trentième partie ; & que quand 
elles ne chpqueroient pas par le défaut de 
jbienfêance , elles epnuyeroient encore 
beaucoup par la répétition* 

Ce$ fortes d'injures partent d'ordinaire 
d'une paflion impru^dente , &qui n'enten4 
pas (es propres intérêts ; car elles ne font 
aucun plaifir au Leâeur ; elles ne font p^s 
grand tort à l'Auteur à qui elles s'adreflent, 
^ elles aviliflènt fûrement celui qui les dit. 

J^ a d>Jitrp5 injure? pl^jjj ingépie^J^^ 
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gui, quoique également injuftes, nelaîf- 
(ent pas d'égayer la matière , & de fcûre 
paflèr la malice à la faveur de Tart. 

J'en ai trouvé quelques-unes de ce gen- 
re dans MS Dacier, Elles m'ont réjoui moi- 
même » quoique ce fut à mes dépens ; je 
renonce pour tant à Thonneur d'en rendre 
de pareilles, je me prive volontiers d'un avan- 
tage que je crois injufte , & je ne veux ni 
me faire lire , ni avoir raifon à ce prix. 

Une autre injufticeen matière de difpute» 
c'eft de reprocher à l'Auteur que l'on com- 
bat , des chofes étrangères a la queflicui» 
& cette injuftice eft prefque toujours une 
marque de foiblefle : car u on fe fentoit af- 
fez fort du fait même , on ne chercheroîc 
pas de fecours ailleurs. M^ Dacîer , par 
exemple , n'auroit - elle pas dû fe paflfer 
d'un parril artifice, 

J ai fait des Opéra, mereproche-t-elle>& 
j'ai lu des Romans ; & par le titre de Pieux 
qu'elle me donne enfuite ironiquement ^ 
elle paroît infinuer que je fuis tout le con- 
traire. J'ai là - defliis utte compenfation à 
lui propofer. Qu'elle me paffe les Opéra 
que j'ai faits , pour les Tradudions qu'elle 
a faites de TÊunuque & de TAmphitrion» 
de quelques Comédies Grecques d'aulfi 
mauvais exemple , & des Odes d'Anacréon, 
qui ne refpirent qu'une volupté dont la na- 
ture mêmç iTèft pas toujours d'accord. 

Soyoui 



t 
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Soyons raifonnables ; il me ifemble que cela 
vaut bien quelques Opéra , qui font des ou- 
vrages très-modeûes , & prefque moraux, 
en comparaifon de ceux que je cite« 
A l'égard des Romans qu'elle fuppofe 

Ejue j'ai lus , mettons-les pour les deux cens 
ois(a) qu'elle a lu avec plaifir quelques 
Pièces du Cynique Ariftopnane. Mes ledu- 
res frivoles ne montent pas à beaucoup près 
fi haut ; mais je ne veux point chicaner , 
& je confens que Tun aille pour l'autre» 

On concluera fans doute que nous pou« 
vîons mieux emploj^ernotretems , M^ Da- 
cier & moi; je paûe condamnation, pour- 
vu qu'on n'en induife rien contre le fond 
de nos fentimens. Je fuis fur qu'elle n'afaic 
attention dans les endroits licentieux qu'à 
refprit du Poëte, & à la force ou à l'har- 
monie des mots Grecs ; & la même juftîco 
demande auflî qu'elle croye que je n'ai été . 
touché dans les Romans , que de l'art ingé- 
nieux qui y régne , fans en adopter les mau- 
vaifes maximes. Je fuis ravi pour elle que 
mon Apologie foit la fienne. 

D'ailleurs le deflein de M^ Dacîerdans 
lereproche qu'elle me fait , eft de donner 
une idée baUe de notre galanterie, de faire 
regarder l'amour comme une fource de pe- 
tits fentimens indignes de Thomme , & de 
faire entendre que les efprits accoutumés à 

{a) Préface d' A rîftophanc. 

Towe m. B 
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ces puérilités , ne font plus capables de 
fentir le fublime & les grands fentiraens 
d'Homère. Mais qu'eft-ce au fond que 
ces grands fentimens pour lefquelson vou* 
droit nous infpirer tant deftime ? des fail» 
lies extravagantes d'ambition & de ven* 
geance, des tranfports ridicules d'un cou- 
rage aveugle. Si l'on çxaminoit bien toutes 
ces paflîons , on verroit qu elles n'ont rien 
à fe reprocher du côté du puérile ; qu ellei 
aviliflent également l'homme ; & qu'enfin 
ce n'eft point par raifon qu'on les pré* 
fére les unes aux autres , mais feulement 
félon le degré d'orgueil ou df . tendrefle 
qu'on a foi-même dans l'efprif ^ dans I9 
cceur. 

DV PARALLELE D HOMERE ET DB 
VEÇRirVRE SAINTE, 

VO I c I un Article plus férieux& plus 
important que tous Içs autres. M^D•. 
employé fouvent dans fon Livre l'exem-, 
pie de l'Ecriture Sainte pour juftifier la con» 
duite d'ifomere en plufieurs chofes. J'a* 
vois ofç trouver ce parallèle fcandaleux , 
fans néanmoins appliquer ce terme à M% D« 
mais , elle eft très-contente , dit-elle , défiant 
d^ilifer avec Euftathe ^ ^rchéve^ue de TToeJ- 
/klom^ue j comme fi ce Commentateur 
d'Homerc éçoit un Pçre dç TEglife , U 
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qu'Ufûtdela docilité chrétienne de fouf- 
crire là-deflus à fes fentîmens. M^ Dacier 
appuyée de ce témoignage donne hardi- 
ment à plufieurs de mes remarques fur 
Homère , la note capitale d'impiété ; je ne 
içaurois , à l'entendre , condamner quel- 
ques comparai(bns » ni les répétitions mê- 
mes de riliade , fans me rendre fufpeâ d'hé- 
réfîe. Heureufement je fuis bien rafluré de 
cecôié-là. Beaucoup de Théologiens, des 
Archevêques mêmes , puifqu'il en faut , ont 
lu mon Ouvrage ; & ils m'ont félicité pofi* 
tivement de ce que j'ai dit là-deffus. 

Je vais donc une fois pour toutes faire 
ma déclaration fur l'Ecriture» afin de ne 
la plus mêler dans une difpute prophane , 
& où Ton eft fcandalifé, je le répète ^ de 
la voir entrer. 

L'Ecriture ne nous a point été donnée peut 
nous rendre fçavans » encore moins pôue 
amufer notre imagination. Je n'y cherche 
pornt à devenir Phyficien; ni Aftronome; 
ni Poëte , ni Orateur. J*ai donc lu tous les 
Livres Saints , quoique M^. Dacier fe plaife 
à croire que }e les ignore : je les ai étudia 
conune la fcience de Tunique néceflaire; 
comaxe la fourcetdivine de la doéhrine & det 
mœurs» mais nullement comme une poëtî<» 
que , aUment? frivole de l'imagination des 
homm^si J'avoue que je lis Homère avec 

des feiitimens bien oppofésj & quoique 

Bi} 
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quelques Ecrivains que M* D. adopte , veliiU 
lent qu'pn le life comme les Prophètes, en 
cherchant les grandes vérités cachées fous 
Tes fables , je le regarde au contraire, com<» 
me un organe du père du menfonge, dont 
il s'eft fervi , hon pas pour ct^iblir le Paga-^ 
nifme , ainfi que M^ D. me le fait dire , mais 
pour çn fortifier Textr^vagançe & Fabfur-- 
dite, 

Ua fçavant Théologien avoit déjà re-r 
proche à M"^ Dacier , le deflein appirerit d^ 
c^sjii^mjir c^wlqnQS Philofophes Payens ,• 
d'avoir v$ulu faire des œuvres de Marc An-. 
tonin, un livre de pieté } d'ayoir dit , que 
quand on juge de Socr^te par les vérités qutl a 
connues , orf nefi contente pas de dire qu'il 
éfii^gr^nd Pbilofoph i mais qu'on efi pref^ 
que tenté d^ajjurer qu'il étoit PropMte ^ & que 
Dien lui avoit révélé les Myflerex qui dévoient 
Spre accomplis. D'avoir ajouté fur les Stoï-r 
^iens , quil n'y a rien de plus parfait que leurs 
m^^imes y tà* qu*après l'écriture Sainte , rien 
neméritoitdavantaged'itremisentrelesmains 
4es hmmes.S^n^ doute l'amour deM'^Dtpour 
ù vérité & la vertu , lui en ont groffi les ap- 
parences dans les Philofophes Payens ^ où 
il a pris l'ombre pour le cofps.Mai5:q«e di-^ 
roit ce Théologien critique , s'il avoit vu: 
d^î>s M' D, qu'Homère avoit trouvé le, dé- 
nouement de l0 Prédefiinatim ërdcU liberté 
de^'hmmç ? Voilà une preuve .biçR fenfi^ 
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ble des excès où nous jettent de faufTés con« 
formités* Jugeons plus amplement des cho- 
fes ; ne cherchons la vérité qjo'où elle eftfû- 
rement j & n'érigeons poîntides fixions Si 
des bagatelles en réalités importantes & ïqU 
peftables : il ne faut point mettre l'Arche 
auprès de Dagon, l'idole fe briferainfailli-* 
blemenù 

Si l'on fe contentoît de trouver ehtrel'où* 
vrage Divin & l'ouvrage Payen quelque rap- 
port de ftyle, comme une preuve hiftorique 
du génie commun des Orientaux; fi l'on n'y 
cherchoit qu'à vérifier des ufages & dei 
mœurs , rien ne feroît plus raifonnable : 
mais d'aller jufquà vouloir, faire refpeâer 
les plus grandes folies d'Homère par les mi^ 
racles de l'Ecriture » & par quelques figuret 
des Prophètes . par exemple , le cheval par-t 
lant d'Achille , par rânelTe de Balaan , les 
Hommes combattais (;ontrele& Dieux, par 
Jacob luttant contre fAnge ,*le fonge d'À- 
gamemnon» par celui d' Achab^&C; j'avoue 
que c*eft ce que j'ai trouvé fcandaleux , & 
j'ai dit fur cela un mot dans mon Difcours 
auquel M^D. n'a pas répondu. Les vrais 
caraâéres de la Divinité font pofés en 
principes en tant d'endroits de l'Ecriture 
Sainte, que quand les Auteurs facfés vien* 
Dent à employer les figures,on les reconnoît 
d abord pour ce qu'elles font , & on ne les 
aprétie que ce qu'elles valent ; au lieu que 

- B iij 
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dans Homère ces prétendues figures fanî( 
elles-mêmes les principes, & qu'il n'y a rien 
qui avertifïe Telpric de ne les pas prendre à 
la lettre. Si je difois là deflus, comme M^D. 
le fak fouventàmon égard, qu'après ma 
remarque , je fuis furpris qu'elle ait ofé re- 
veninàifbn «parallèle.; elle trouveroit fans 
doute que j'aurois mauvaife grâce ;.j*en con» 
viens , cela ne fied bien qu'à elle. 

Je pehfe donc avec M' TArchévéque de 
Cambray , que les Dieux de J'Jliade ne va- 
lent pas nos contes de Fées. C'eft pourtant 
de ce merveilleux puérile que-nous difpu- 
tons M«0. Se moi. Cette queftion dont ou 
Élit tant debroit,eftpeut-êtrisIapIus frivole 
qui puiflè occuper ides gensîraiibnnables 3 & 
jTai grande peur qneUe ne foit mife un jour 
au rang des pardl^^oifeufes. 

DE VIÔNÔRAJ^CE DU GREC. 

MAis , me (^it M« D. vous ne fçavez pas 
le Grecrcomment avez-vous l'audace 
de juger d*uo Auteur dont vous ignorez la 
langue? c'eft Tobjeftion qui régne le plus 
dans fon^Ôuvrage,. celle qui a fédirît le plus 
de gens , ^ fdr ïaqirelie an iiie croit fort emi- 
baraffé : peut-être fe^a-t-on fiirpri^ de voir 
combien elle eft frivole dani la queftion 
dont il s'agit. 
Je ne fais point vanité d'ignorer le Grec i 



$vk tA Critîqtjk, 31 
îï feroît mieu3^ aue je le fçuflè; cette con- 
noiHàncea fans doute fes utilités ; mais elle 
ne m'auroit fervi de rien dans ce que j'ai 
ùit. 

Je fuppofe toujours dans mon Ouvrage 
querexpreffion d'Homère eftélegante;qu'il 
a fait partout de fa Langue un ufage ingé- 
nieux , propre à faire valoir fês fables ; & 
ainfî , (ans jamais prononcer contre le choix 
de fefs termes , je m'en fuis tenu précifément yC •^^ 
à Tordre dé fbn Poëme , au câradére de fes ^^^7 

Dieux & de fes Héros , au choix des adions, 
à la convenance des fentimens , en un mot , 
au gros des chofes . Dîra-t-on que dans les 
traduâions HttéraléSjfaîtes en Latin par des 
Sçavans à qui perfbnne n'a contefté l'in- 
telligence des deux Lanigues , je n'aye pu 
in'aflurer fuffifemment de ce qui fait l'objet 
de ma Critique ? 

Je demande à M^D. même , pourquoi 
elle a traduit l'Iliade , fi elle n'a pas cru que 
fatraduéèionpût donner, à l'élégance près» 
une idée fuîvîe de ce Poëme ? Elle auroit 
beau me dire avec fa modeftie ordinaire , 
^uc (a tradùôion eft fôîble , hmguiflante & 

} Jatte même en comparaîfondé TOrig^naU 
êpoùrroîs vous le contefter , lai répondrois- 
je , comme j'ai déjà fait , mih je vous le pa(l 
le. Quand vous dites qu'un des Héros de ce 
Poëme croyott avoir là mort à fis trâujferi 
qu'un autre dans une lutte do^ne le croc en 

B lu) 
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jambe à fon rival , au lieu de ces expreflf offi 
trop familières, Homère employé là les plus 
beaux termes du monde : je le veux bien ; 
mais qu'en pouvez-vous conclure , puifquç 
îe me reftreins à ne juger que du fentiment 
& de Taâion , que certainement vous n'a- 
yez pas prêtés à Homère. 

Comment M* Dacier peut-elle parler 
fouvent de l'Ancien Teftament fans fçavoir 
l'Hébreu? C'eft que nous en avons uneTra^ 
dudion canoniquement approuvée. C'eft 
ainfi qua proportion je parle d'Homère, 
fans fçavoir le Grec , mr la foi des Tradu- 
ôeurs autorifés parmi les Sçavans. 

En un mot » ou M^ Dacier n'a pas rendu 
Homère , ou je l'entends comme elle , eu 
cgard au fond des cbofes \ & quand même 
elle ne Tauroit pas rendu , mes remarques 
auroient encore un objet réel , puifqu'elles 
tomberoient du moins fur fa Traduâion 
dont ]s m'appuye toujours. 

II ne faudroit donc plus crier , il ne (çak 
pas le Grec » & il juge Homère » & prétend 
l'imiter; fi ce Sophilme féduit bien des gens^ 
c'eft qu'on fe laifle étourdir du faux Para* 
doxe qu'il préfente d'abord. On croit que 
je juge du Grec , tandis que je ne juge 
que du François de M* Dacier. On croit que 
j'imite en détail les tours &les expreffions 
d'Homère, au lieu que jlmite feulement 
le fond des chofes que lesTraduââonslic-» 
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térales m*ont fuffifamment appris : la témé- 
ricé de rentreprife s'évanouit » dès qu'on là 
réduit ainfi à (es véritable termes« . 

DE Là NOUfŒAUTE^ DE MONPROJBfR 

l\JÇ A D A M R Dacler m'apprend que 
XVL Defmarêts , TAuteur da Clovis & de 
a Madelaine , avoit eu comme moi l'audace 
de îuget? d'Homère ; que fa DifTertation fut 
oubliée dès fa naiflance ; & que ce n'eft mê*. 
me que par hazard qu'elle l'a eue d'un de 
fes amis, qui l'a déterrée dans la pouflîérc 
d'un cabinet. Je n'ai jamais lu cette Di0èc« 
tation ; Je n'auroispas manqué de la afer*, 
fi je. m'en étois fervi , quoique ce ne foit pas 
tropl'ufage des Auteurs de Remarques, qui 
ne footipas toujours honneur à ceux qu'ils 
copient. Il eft vrai qu'elle ne conclut pas 
d'abord que faye copié l'ouvrage de Det» 
macétsî car^comme elle l'ignoroit, elle n'a 
pu fe défendre de penfer que je pouvois 
Figoprcr auffi. .Efte^fe contente donc de dire 
d'abord , que foit que je Vaye fuivi , foit que 
la conformité des vues tn'ait fait rencontrcar 
avjBC'ktt, je ne {lus prefquiî qUe répét^ les 
mêmes Critiques : njuis perd^int bieatôt d^ 
iftië:Cétftd'akeràatwefi juàicîéXjfei é&e n'en 
adopte pius dtons U fukede fon Livre que 
le membre injbricfux qui me fait regarder 
CQÔuse ufiXervil^ copifte, 

Bv 
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Je ne me défends pas de ce reprocne» 
tMtoHi'atrribuerià defiruslaglokeh*iv^^ 
la nouveauté. Je- ft^aipircteiKl» reraarqueir^ 
dans Homère que les défauts les plus appa- 
fèn»; dès-tàilécme îm|k)(fible.qjje^.id]âe 
des chofes bien nouTeUes. Ce (croit un 
grand préjuge d'erreur contre moi ,. lî j'à- 
Yois blâmé des choies qui n'auroient bleUe 
perfoniie auUea que c^eft un préjugé de 
Yâlfondem'étrerencontré aveclesceniîburft 
d'Homère fans les avoir îûs. 

La plupart des iubnfirés arec feiqtieSes 
en juiTifie Homère ,. ne (ont pas de la mê- 
-fiie nature; il faut aller interroger Euftathe 
il Denyï» d'Haticarnafle , & ce netï point 
^lans te tond d'une raitoa comimine qu- oa 
les trouve; * 

J'ai rencontré bien des get» qui m'bciiK 
dit fur mùn Ouvrage t J^avais déjà, ftnti 
'tout Ci que V9HS me dites d*^ Homère .,^vo^ 
idées neni^étôiem point nmiVfU^s^) Ce di& 
cours réprimait biien la petite vanité que 
fii'auroit pu donner mapémftratioaimaift 
il m'en dédominageo^,.en me&iiattf croire 
^'autant pitis que je nem'étoî^ pas trompé i 
te lepiainr d'êtte rai(ofiflablemeccH[i£b£oî( 
ée a-ctre pa» Gtigulier., * ' 

Cek me Eut lentir cohibien 'S eft utils 
^'ew fliatîére d'Ouvrages cfèfprîr „ qu^ 
^pes Ecrsvaîni ayent la ftardkffedËe dîrecé 
(fc^ils peaiienr» Ocu écbùte pac^E bîmdet 
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fimpçons qui ne demandent qu'à fe dicon-- 
irrtr ; on détermine bien des gens à penfer- 
ce qu'ils lentoienc dcfa ; au lieu que parla 
lâcheté de fuîvre toujours le torrent , ofl 
prête des armes à reireur; on donne oc-- 
cafion à fes partifans dé crier : Tû$U€ U terre 
ift dfi n0ire avis j tï»tis Us hommes fini J^éucêrà 
Ik-ieffns. Vous qui le prétendez , recueillez 
les yoix \ l'Univers depoiêra de fon enoui 
fur bien des choies que vous ibutenez ^ 
k charment, 

H eft donc important de (aire fentnr fo . 
foible de ces autorités prétendues qui ne 
fçauroient prefcrire contre la raifon. li 
faut du moins fau ver les jeunes gens du pré- 
jugé dangereux où les jette une admiration 
aveugle d'^Homere. Il taut purger leur éd<^ 
cation de la contradiâion ordinaire qui y 
règne. On leur crie dun côté : Cela ett 
divin , & de l'autre on les reprend quand 
ils viennent à Timicer. Ne vaudrok-il pas 
mieux leur donner du beau , des idées fixes 
& uniformes , fur lefoueUes ils puilènt ré-» 
gler également leur euime & leur travail ? 

M^ Dacier déclare qu elle n'écrit que 
pour eux ;elle les regarde d'après Socrate 
comme la portion la plus fâcrécr de ia Re« 
publique qu'il eft néceffaire d'élever dans 
de bons prisiçipes. Je dédare auâique|e 
n'écris que potir eux , & par les mkmn 
^âlÂws %iie M^ Daciei^ 
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Car on travailleroit en vain pour défk- 
4:>u(êr de vieux Sçavans de l'efpece de culte 
pu ils font accoutumés pour Hom^e 9 tout 
notre efpoir eft dans une génération nou- 
velle » dans une génération qui n'ait point 
encore fléchi fous les autorités , qui n'ait 
pas crié pendant trente ou quarante ansau 
miracle ; & qui par la longue habitude de 
fepailionner ainfi , n'ait pas pris un6*e£* 
pece d'engagement contre la raifon» 

DU SILENCE DE L'ACADEMIE, 

LE zêle de M^D. s'échauffe en un en- 
droit de fon Ouvrage ; elle veut faire 
honte à rAcadcmie de ce que par un bon 
Arrêt elle ne condamne pas tous les Criti- 
ques d'Homère à une amende honorable 
publique. P ar quelle fatalité ^ s'écrie-t-elle > 
faut-il que ce foi t de L* Académie Fran^oife , 
de ce Corps fi célèbre , qui doit être le Rempart 
de la Langue ,dvs Lettres & du bon goût y que 
font fortiej depuis cinquante ans toutes les 
méchantes Critiques quon a faites contre 
Homère .' Jtifqu^ici M^ Defpreaux & MT 
Dacierfe font élevés contre ces égaremens de 
la r aï fon , & en ont fait voir tout le ridicule l 
de forte que YAcaiémie a été ajfez.bien jufii^ 
Jite à cet égard 

Je réponds4éja que cette fatalité dont 
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OQ aime tant à s'étonner , eft fondée fur 
une mfon bien naturelle, C'eft que parmi 
les meilleurs efprits , tels que font les Mem« 
bres de l'Académie Françoife , il s'en trou- 
vera toujours quifentiront les fautes d'Ho- 
mère , & oui auront le courage de les re-* 
lever. C'eft même parce que TAcadémie 
doit être le Rempart des Lettres & du bon 
goût» que ces Ecrivains ont cru de leur de- 
voir d'examiner un Ouvrage qu'on dôn-< 
noit indiftinâement pour régie , & d'y 
&ire fentir ce qui devoit être excepté de 
l'eftime & de l'imitation. Il eft bon de re- 
marquer en palTant que mille Eloges va- 
gues & généraux ne concrepéfent pas une 
Cenfure bien détaillée : les uns ne font 
qu'un hommage rendu fans examen à la 
réputation étaolie : l'autre eft un fruit de 
la reflexion» où Ton expofe les raifonsdu 
jugement qu'on porte , & aufquelles il faut 
iè rendre dès qu'on ne les détruit pas par 
de plus fortes. Je regarde donc ces Criti- 
ques comme une fuite, naturelle de l'éta- 
bliflêment de l'Académie Françoife , & 
comme le fignal de la liberté Académique»* 
fi néceflaire aux progrès de la raifon & du 
bon goût. Mr Defprçjaux & M^* Dacier ont. 
juftiné, dit-on , TAcadémie de cet. excès v 
' je les refpeâe tous deux, comme je le dois> 
l'un par Ion génie & fes talents , l'autre par 
fon érudition & fon travail* Mais n^ diroit- 
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On pas que ce fuflênt des Arbitres noimntf il 
exprès pour cette affaire , & que le G>rp» 
leur eut remis (on autorité paur la decifîon? 
Ce n eft point cela ; U^ ont feulement ufé 
du droit commun à tous tes Membres i 
ils ont dit ce qu'ils penlment ; & c'eft 
au Public, Juge de rAcadénûeméme» à 
ptononcer. 

^têfêurd'huty pourfuit M* D. avec un zête 
qui s'allume toujours de plus en plus ^voici 
uruf timmtè httn fins grande , & une licence^ 
^i va oêi^rir la j>orte a des déjirdres plus 
dangereux pour Us Lettres ffr pour la Poefie y 
& VAcMÀémiefi taitl Elle ne s^éltve pas 
sontre cet excès fi injurieux p^ur elle ^ Je f^ai 
tien qu*ily en a qui gémijfem de cet atu ntat ^ 
& fe fuis témoin de C indignation tjue éjuel^ 
^ues-uns en cm conçue •Mais cette indignation 
aune partie ntjHffit pas ponr fuftifier tout te 
Corps ,& le Public attendait efuelcjut chofe de 
plus de cette Compagnie, Je if ai garde dr 
vouloir Jkfiiter À M* de la^ Motte des enne^- 
tnis fi dan^erfux\ La charité me le défend. 

Cet tnàxok fait rire par ces termes gra-^ 
Tes & pathétiques de témcrité, de licence , 
ëe défordres,. d'attentat injurieux & d'in- 
dtgnatioa^aFpplf:]ué$ à une matière (I &î» 
tote > mollis il tait peine aulli par le tour ex* 
traiordinaire qui y regiie» Je prie M* 0. de 
le qualifier elle-m^me en confciencer Elle 
dittoucce ^u ette peut pour £Éiule?es: ITA^ 
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cadémie contre moi. Se elle s'arrête après 
avoir tout dit» parce <}aela charité iuide* 
fend de me miire. Que ti'efiaçoit-eiledonc 
ce qu'elle àvott dit ? ou ti elle le roulok 
laifler » que ne fupprîmoit-ette fa propre 
condamnation ? Voilà en efièt une charité 
bien patiente, qutatreml pour parler > que 
la paflion n'ait plus rien a faire*^ 

J'avertis ici M^ D. qu'elle a une idée fauf^ 
fe de r Académie Françoife. LHe la regarde 
apparemment comme un Tribunal tyranni- 
quequi ne taiflTe pas la liberté des ^ugemens 
en matière d*Ouvrages d'efprit; elle croît 
que l'admiration reltgieufe des Anciens » 
en eft une toi l^damentale , & qu'en y 
entrant cm lui prête ferment de fidéhté a 
cet égard. Ce n'eft point là Tefprit d'une 
iaflemblée de Gensde Lettre» » & l'Aca^ 
demie ne fend à l'uniformité que par voye 
jféclaircifl[ément^& non pas par vove dt; 
contrainte. Ëlléafouffert dès ion établîffe* 
ment que FAbbé de Bois-Robert coo^^ 
At le Chantre Grec à nos chanteurs de 
carrefours» qui ne débiteàt leurs chanfons 
qu'à la canaille. Notre Fondateur qui fça- 
Yott bien les vues de fa propre iriftitution » 
ne s'enefi pas icahdalifé* Elle a d^ufteii de^ 
pois que Defmarcts fit contre Homère cet<* 
te Dîâêrtation dont 09 me croit le ci piftew 
tlie ne s-eft poiat élevée contre Mf Per-^ 
wk^ ^oand lia entrepris de âke joklè 
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fupérîorité de nos Ecrivains fur les Atttairl ' 
de Rome & d' A rhenes. Elle a permis à Mr 
de Fonteneiie de trouver des fautes dans 
Théocrite &c dans Virgile, & de fe faire 
dans leur propre genre une route qu'ils n'a- 
vbient pas connue. En un mot » elle ne con« 
damne dans ces fortes de dtfputes que les 
manières injurieufes dont les différens par* 
tis appuyent quelquefois leurs raifons. A 
cela près , que peut-elle défirer de mieux 
que cette diveriîté de fenti|]ien$ , qui don-: 
ne lieu d'approfondir les matières ? Tou- 
tes nos Aflemblées ne fe paiTenc que dans 
ces contradiâions utiles d'où refulrela vé- 
rité. Et en effet, il feroit impoffible que,* 
toute bienféance obfervée , il ti,e fortît de 
ces difcuflions exaâes , une lumière qui 
éclairât .enfin le Public. Quand tout s'elj; 
dit de part & d'autre , la raïibn fait infeor 
£blement fon effet -, le goût fe perfeâion^ 
ne & il s'affermit alors , parce qu'il eft food^ 
en principes. i ., 

D ES AUTORiTE*S. 

AV A N T que de finir cette première 
Partie, je crois devoir dire «n mot 
fur les Autorités Poétiques, dont M*^ I>. 
m'accable. Il y. a plufîeurs diftindions à 
faire pour les réduire à leur jufte prix. 
Quand le$.lK>n$ Auteurs d'un fiécle depo-. 
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fent de la pureté & de la beauté du ftyle 
d'un de leurs contemporains , nous ne fçau- 
rions nous difpenfer de les en croire fur 
leur parole , nous qui à beaucoup près , 
ne Tentons pas comme eux les fineffes de 
leurs Langues. J'ai toujours fend la force 
de ce témoignage , & c'eû pourquoi jefup- 
pofe toinours l'Elégance Grecque dans l'I* 
liadCé Nr Dacier peut^elle exiger plus ? 
Si ce témoienaj^e au contraire tombe fur. 
les chofes » il faut encore diflinguer. Les 
Auteurs les plus voifins du temps d'Homère 
di(ènt-ils qu'il a bien peint les mœurs de 
fon fîecle ? leur autorité demeure encore 
dans toute fa force & j'y foufcris , puifque 
nous ne le pouvons fçavoir que par eux. 
Il n'en eft pas de même , quand leur juge- 
ment s'étend au delà des faits » & qu'ils 
prononcent fur des chofes dont la raifon 
commune eft l'arbitre» J'avoue que le nom 
d'un Auteur eftimé , eft un préjugé avan- 
tageux pour ce qu'il va dire > mais dès qu'il 
Ta dit une fois , fon nom ne me fait plus 
rien ; ]e n'ai plus qu'à péfer fes raifons in- 
dépendamment de la réputation de TAu- 
teur, & fi je vois clairement qu'il fe trompe, . 
je l'abandonne aufti-tôt fans fcrupule ; car 
quoiqu'ait dit un Ancien , il ne taut point^. 
errer avec Platon même. Ainfî l'on aurbit ;\\ 
beau me citer Platon , Ariftote , Horace , v^^ 
Euftathe , Denys d'Haliearnafle , Démé- 
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trius , Longîn , & y ajouter encore le Père 
le Boflîi & M'^ Dacier , comme naturalifés 
Grecs ou Latins ; tous ces Meffieurs ne me 
feroient pas croire qu'il foit décent à Ju- 
piter de battre fa femme , & j'aimeroîs 
mieux en être blefle avec' le feul Auteur 
du Clovis, Il n'y a point d autorité pour 
me faire trouver des moeurs héroïques, 
quand je les fens grollîeres & brutales , ni 
le vrai caraâere des paflîons dans les en- 
droits où je les fens démenties. 

Ceft encore un abus de ces Autorités, 
que de les entaflèr les unes fur les autres 
(ans diftindion , & feulement pour faire 
montre ; on mêle indifféremment les Au- 
teurs qui ont fait des éloges vagues d'Ho- 
mère , avec ceux qui en ont fait des éloges 
de détail , & fondés fur le raifonnement. 
Il ne faudroit m'oppofer que ceux qui ont 
examiné à fondriliade, encore mepaffe- 
toîs-je bien de leur nom ; il me fuffiroit de 
ce qu'ils difenr ; tout le monde en jugeroit 
comme moi , & fe détermineroit par les 
l^hofes mêmes; au lieu que bien des gens 
li'ont pas le courage de balancer entre vingt 
noms anciens & un nom moderne. 

Car , félon M* Dacier, il ne faut point 
prétendre à avoir aucune autorité defon 
temps. En vain le Journal de Paris, celui de 
Trévoux , & celui de Hollande ont fait 
honneur à mon Ouvrage » en vain Us e9 
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't>nt adopté prefque tous les fentîmen^, 
Qu'eft-ce que des hommes qui vivent au*, 
jourd'hui ? M^ Dacier foûtient qu'ils nt 
itfont approuvé qu'à la grande honte de 
leur jugement. Je me repofe fur eux dîi 
- Coin de le défendre , fi elle ne les a pas dé- 
trompés plus que moi. Qu'ils rabattent ce 
que rhonnéteté, ce que l'indulgence leur 
ont fait dire de trop favorable ; mais qu'ils 
prêtent au refte un fecours plus fort que 
le mien ; & que la vérité , me fût-elle con- 
traire, trouve en eux des défenfeurs di- 
gnes d'elle. 

Il falloit fatîsfaire 4 ces reproches géné- 
raux , pour débârafler l'apologie de mon 
difcours'de ce qui l'auroît rendue con- 
fufe: mais elle eft déjà bien avancée, fijai 
ruiné , comme il me le paroît , prefque tous 
les fondemens furlefquels M^ Dacier éta- 
blit fa Critique. Qu'on ne fe hâte point de 
fe plaindre de ce que je ne touche pas en- 
core au détail. On aura inceSàmment fatiCr 
fadion là deflus. Si jedomie cette première 
Partie féparée, c'eft pour profiter de la cu- 
riofité du Public fur cette matière, &auffi 
parce qu'il nie revient qu'on n'aime pas les 
gros Livres. Je continuerai en juftifiant 
mon difcours avec le moins de préoccupa- 
tion qu'il me fera poffible ; & je finirai enfin 
par une déclaration naïve de ce que je penfe 
en bien & ea mal de mon Poëme » en ex- 
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pofant les raifons que j'ai eues de mettre 
ce pauvre Homère dans Térat pitoyable 
qui a prefque tiré des larmes à M* Dacier , 
& de réduire les feize mille Vers de fon 
Poëme, à quatre mille cinq oufixcent; 
car elle en a fait le calcul ^ & je ne comptai 
pas après elle» 



lin de la première Partie * 
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AVIS. 

LJE S Zettres que f ajoute ici y ne 
faroifront pas déplacées 5 elles 
font remplies de Réflexions Critiques ^ 
qui roulent même fur la matière pré^ 
fente. Elles font encore (fentens celles 
de M* V Archevêque de Cambray ) le 
modèle d*une difpute honnête. Il y corn-- 
bat quelquefois mes fentimens h mais 
loin de le faire avec ce ton déciJifquUl 
4uroit pourtant pu prendrç avec moi, 
ce rCejl que par la défiance oà il par oit 
être de fes meilleures raifons , quil 
nC apprend à me défier des miennes, J'a^ 
voue déplus ingénuement , qu^en im^ 
frimant ces lettres ^ faime k mefairf 
honneur devant h Public ^ de tamitiç 
iun homme fi rçfpeBable, Qt^onpar^ 
dôme à cette amitié dont il m*hono^ 
toit ^ les loUanges qu^il me donne. Je 
crois fentir à peu près combien jç fuif 
loin dç famérittrt 
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Mon 



SEIGNEUR, 



Je viens devoir entre les mains de M. l'Ab- 
bé Dubois» un extrait d'une de vos Let- 
tres où vous daignez vous fouvenîr de moi : 
elle m'a donné une joye exceflive ; & je 
vous avoue franchement qu'elle a été juC- 
qu'à l'orgueîL Le moyen de s'en défendre , 
quand on reçoit quelque louange d'un 
hompie auiS louable, & autant loué que 
vous Têtes ? Je n'en fui? revenu , Monsei- 
gneur , qu'en me difaht à moi-même que 
vous aviez voulu me donner des leçons fous 
l'apparence d'éloges, & qu'il n'y avoit là 
que de quoi m'encouragen C'en efl en- 
core trop de votre part , Monseigneur ^ 
& ) e vous en remercie avec autant de re« 
connoiflànce que d'envie d'en profiter. Je 
me propoferai toujours votre fuflVage dans 
ma conduite & dans mes écrits , comme ^ 
la plus précieufe rccompenfè où je puifle 
afpirer. J'ai grand regret à la Lettre: que 
irons m'avez fait l'honneur de m'écrire » 8c 
que je n'ai pas reçue ; je ne puis cependant 
m'en- tenir malheureux , puifque cet ac- 
cident m'a attiré de ^otre part une nou^ 
r^lle attention dont je conçois toutleprix« 
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De grâce , Monseigneur , continuer moi 
des bontés qui mé font devenues néceflaires 
depuis que je les éprouve. 

Je iuîs , Monseigneur, avec lé 
plus profond refped , & le plus parfait 
dévouement» 



Vêtre tres^humbU &c^ 



A Paris ce i8. 
Août 171 5. 



LE s paroles qu'on vous a lues , Mon- 
fieur , ne font point des complimens. 
C'eft mon cœur qui a parlé.U s ouvriroit en* 
core davantage avec un grand plaiGr, fi j*é- 
toisàportéede vous entretenir librement. 
Vous pouvez faire de plus en plus honneur 
à la Poëfie Françoife par vos Ouvrages ; 
mais cette Poëfie, fi je ne me trompe , au- 
roit encore befoin de certaines chofes ,¥autc 
defcjuelles elle eft un peu gcnée , & elle n'a 
pas toute l'harmonie des Vers Grecs & 
Latins, Je n oferois décider là deflus ; 
Wi^ je m'imagine que fi je vou3 propofois 
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mes doutes dans une converfàtlon > vous 
développeriez ce que je ne pourroîs démê- 
ler qu'à demi.On m'a die que vous allez don* 
ner au Public une Tradudion d'Homère 
en Vers François. Je ferai charmé de voir un 
fi grand Poëte parler notre Langue. Je ne 
doute point ni de la fidélité de la verfion » 
ni de la magnificence des Vers. Notre fiecle 
vous aura obligation de lui faire connoître 
la fimplicité des mœurs antiques , & la naï^ 
veré avec laquelle les pallions font expri* 
mées dans cette efpece de Tableau. Cette 
entreprife eft digne de vous : mais comme 
vous êtes capable d'atteindre à ce qui eft 
original , j'aurois fouhaité que vous euflîez 
fait un Pocme nouveau , où vous auriez mêlé 
de grandes leçons avec de fortes peintures. 
J'aimçrois mieux vous voir yn nouvel Ho- 
inere que la poftérité traduiroit , que de 
vous voir le Tradudeur d'Homère même» 
Vous voyez bien que je penfç hautement 
pour vous , ç'eft ce qui vous convient. Ju- 
gez par-là , s'il vous plaît , de la grande eftî- 
me , du goût , & de l'inclination très forte 
avec laquelle je veux être parfaitement tout 
àyouj» M o N s lE u R, pour toute ma vie , 

Fr. Ar^DucdeCamprat. 

^ Camhray ce ^» 
Septembre 1 7 1 3 • 

MONSEIGNEUR. 



M 
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ONSEIGNEUR, 



C'en eft fait,je compte fur votre bienveil- 
lance; & je Tai fentie parfaitement dans la 
Lettre que vous m'avez fait Thoniieur de 
m écrire. Aînfi , Monfeigneur,vous effuye- 
rez , s'il vous plaît , toute ma fincérité. Je 
ferois fcrupule de vous dcguifer le moins 
du monde mes fentimens. On vohs a dit que 
j'allois donner une Traduftion de l'Iliade 
en Vers François , & vous vous attendiez » 
cerne femble, à beaucoup de fidélité : mais^ 
je vous l'avoue ingenuëment , je n'ai pas cru 
qu'une traduftion fidelle de l'Iliade , pût 
eu-e agréable en François. J'ai trouvé par 
tout, du moins par rapport à notre temps; 
de grands défauts joints à de grandes beau- 
tés; ainfi je m'en fui^ tenu à une imitation 
très-libre ; & j'ai ofé même quelquefois être 
tout à fait Original. Je ne crois pas cepen- 
dant avoir akéré le fens du Poëme ; & quoi^ 
que je Faye fort abrégé , j'ai prétendu ren- 
dre toute faâion , tous les fentimens , tous 
les caraâéres. Sans vouloir vous prévenir » 
Monfipigneur , il y a un préjugé aOez favc^ 
rable pour moi : c'eft qu'aux Aflemblées 
pabliques de l'Académie Françoife, j'en ai 
déjà récité cinq ou fix livres , dont quel- 
quei-ups ^e çeux^iii coimoiflent le mieux 
Tme m. C 



J© L B T T R E s. 

le Poëme original , m'ont félicité d'un air 
|:>ien fincére : Us m ont lolié même de fidé- 
lité dans mes imitations les plus hardies , 
foit que n'ayant pas préfènt le détail de 
riliade , ils cruffènt le retrouver dans mes 
Vers ; foit qu'ils çomptaflent pour fidélité 
les licences mêmes que j'ai prifes, pour ta • 
cher de rendre ce Poëme auffi agréable cq 
François , qu'il peut l'être en Grec. Je qe 
jn^étends p^s davantage , Monfeigneur , 
parce qu^on imprime aduellenaent l'Ouvra- 
ge. Vous jugerez bien- tôt de la conduite 
que j'y ai tenue , & de mes raifon$ bonnes 
ou mauvaifes , dont je rends compte dans 
une aflez longue Préface. Condamnez , ap^ 
prouvez , Monfeigneur : tout m'eft égal , 
puifque je fuis fur de la bienveillance. Per- 
mettez-moi de vous demander vos vues fur 
Ja Pocfie Françoife; j'y fens bien quelques 
défauts , Sç fur tout dans nos Vers Alexan-? 
drins , une monotonie un peu fatigante 5 
inais je n'en entrevois pas les remèdes , & je 
^ vous fer^i très obligé, fi vous daignez me; 
communiquer là deffus quelques unes d^ 
vos lumiçres, Jefuisîjvfç lepl^s profoii4 
yQfpeâ:^ 

ÂPariscei4« 
Décembre; 71 jt 
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T E viens de vous lire , Monfîeur , avec ua 
J vrai plaifir. L'inclination très-forte dont 
je fuis prévenu pour l'Auteur delà nouvelle 
Iliade, m'a mis en défiance contre moi- 
même. J'ai craint d être partial en votre 
faveur , & je me fuis livre à une critique 
fcrupuleufe contre vous : mais j'ai été con- 
traint de vous reconnoître tout entier 
dans un genre de Poëfîe prefque nou- 
veau à votre égard. Je ne puis néanmoins 
vous diflimuler ce que j'ai fenti. Ma re- 
marque tombe fur notre verfification , ôc 
nullement fur votre perfonne. C'eft que 
les Vers de nos Odes^ où les rimes font en- 
trelacées , ont une variété , une grâce & 
une harmonie que nos Vers Héroïques ne 
peuvent égaler. Ceux-ci fatiguent l'oreille 
par leur uniformité. Le Latin a une inâ« 
oité d'inverdons & de cadences, au con* 
traire le François n'admet prefque aucune 
inverfion de Phrafe ; il procède toujours 
méthodiquement par un nominatif, par un 
Verbe , &: par fon régime, La Rime gêne 
plus qu'elle n'orne les Vers. Elle les charge 
d'Epithétes ; elle rend fouvent la Didion 
forcée, & pleine d'une vaine parure. En 
allongeant les difcours, elle les afToiblit. 
Souvent on a recours à un Vers inutile , 
pour en amener un bon. U faut avquer que 
^ . Cij 
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k févérité de nos regles*a rendu notre Ver* 
fification prefque impoflîble. Les grands 
V^rs foqt prefque toujours ou languiffans 
op raboteux. J'avoue ma mauvaife déli- 
^atefle , ce que je fais ici, eft plutôt ma 
confe/Gon /que la cenfure des Vers Fran- 
çois, Je dois n^e condamner quand je cri'« 
riqiue ce qu'il y a de meilleur. 

La Poëfie Lyrique eft , ce me femble, 
celle qui a le plus çje grâce dans notre Lan- 
gue. Vous deve?: approuver qu'on U vantQ, 
car elle vous fait grand honneur, 

Tot$im muneris hoc tul efi , 

Q^d monfiror digitç fré^tere^ntium ^ 

Romani fiUcen Lyrà ; 

Slt*odJp$rp , fj^placeo , fi ptacâo^, iuum efi^ 

Mais palTons de la Verfification Fran-* 
çoife à votre npuveau Poëme. On vous re* 
proche d'avoir trop d'efprit. On dit qu'Ho-r 
ipere en iBoqtroît beaucoup moins. On 
vous accufe de briller fans cefle par des 
traitj yifs & ingénieux. Vojlà un défaut . 
qu'ion grand nombre d'Auteurs vous en- 
vieront ; ne l'a pa§ qui veut. Votre parti con^ 
cli^t de cette açcufatiou » que vous ave^ 
fyrpaflTé le Poëte Grec. Nefcio ^uid majus 
nafcimr Iliade. On dît que vous avçz cor- 
rigé \c% er^drpits , ou il fommeille. Pour 
jTîoi qui entends de loin les cris dçs Çon>-» 
battans , je pae t?ornç à dire ^ 
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t^fn nofirum inter vos tant as cmfcnifi Utti / 

Et litula tu tUgntis , (ji* hie. 
Cette guerre civile du Parnafle ne m'alhr- 
me point. Lemulation peut produire 
d'heureux efforts , pourvu qu'on n'ailk 

})oint jufqu'à méprifer le goût des Anciens 
iir l'imitation de la (impie nature » fur 
Tobtervarion inviolable des divers cataéie- 
res, lur Iliarmonie & furie fentiment, qtii 
eft l'amc de la parole. Quoiqu'il arrive en- 
tre les Anciens & ïes Modernes, votre 
rang eft réglé dans le parti des derniers. 

yîtis ut ariaritus efi , ut vitihus uvà : 
Vt grep^us tauri : fe^etes ut finffiihus arvis ^ 
Tu decus omne tutu 
Au refte je prens part à la ]ufte marque 
d'eftime que le Roi vient de vous donner, 
C'eft plus pour lui que pour vous que fera 
ai de la joy e. En penfant à vos beloins , il 
vous met dans lobltgation de travailler à 
fa gloire. Je fouhalte que vous égaliez les 
Anciens dans ce travail , & que vous foyez 
à portée de dire comme Horace , 

Ifec/lpluTÂVelim, tu dare deneges, 
Ceft avec une fincére & grande cftî- 
me que je ferai le refte de ma vie , Mon- 
SIEUR , votre très-humble & très-obéif- 
fant ferviteur , 

Fr. Ar, Duc de Chcbrai» 

ji Cambray ee %6 
Janvier 1 7 1 4f C uj 
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ONSEIGNEUR, 



Quoi , vous avez craint d'être partial 
en ma faveur , & vous voulez bien que 
je le croye ! Je fuis encore plus fenfi- 
ble à ce fentiment qu'à votre approba- 
tion même. Je ne deiîrerois plus , ce que 
je n'efpere gueres , que l'honneur & le 
plaifir de vous voir & de vous entendre. 
Qu'il me feroit doux de vous expofer 
tous mes fentimens , d'écouter avidement 
les vôtres , & d'apprendre fous vos yeux 
à bien penfer ! Je fens même > tant vos 
bontés me mettent à Taife avec vous^ que 
je difputerois quelquefois , & qu'à de- 
mi perfuadé , je vous donnerois encore 
par mes inftances le^plaifir. de me con- 
vaincre tout à fait. Je ne fçai pourquoi 
je m'imagine ce plaifir , car je défère ab- 
folument à tout ce que vous alléguez 
contre la Verfification Françoife. J'a- 
voue que la Latine a de grands avanta- 
ges fur elle : la liberté de fes inverfions , 
fes mefures différentes , Tabfence même 
de la rime lui donne une variété qui 
manque à la nôtre. Le malheur eft qu'il 
n'y a pomt de remède, & qu'il ne nou€ 
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t-efte plus qu'à vaincre, à force de travail, 
1 obftacle que la févérité de nos régies 
met à la juftefTe & à la précidon. il me 
femble cependant que de cette difficulté 
même , quand elle eft furmontée , naît un 
plaifir très-fenfible pour le Leôeur.Quand 
il fent que la rime n a point gêné le Poëte t 
que la mefurc tyrannique du Vers n'a 
point amené d'Epithétes inutiles : qu'un 
Vers n'eft pas fait pouf l'autre 2 qu'en un 
mot , tout eft utile & naturel , il fe méie 
alon au plaifir que caufe la beauté de la 
penfée , un étonnement agréable de ce que 
la contrainte ne lui a rien fait perdre. C'eft 
prelque en cela feul , à mon fens , que 
conufte tout le charme des Vers , & je crois 
par conféquent que les Poëtes ne peuvent 
être bien goûtés que par ceux qui ont 
comme eux le génie Poétique. Comme ill 
Tentent les difficultés mieux que les autres « 
ils font plus de grâce aux imperfeâioni 
qu'elles entraînent, &font auffi plus fenfi- 
bles à l'arc qui les furmonte. Quant à la 
verfîfication des Odes , je conviens encore 
avec vous , qu'elle eft plus agréable & plus 
variée , mais je ne crois pas qu'elle fût pro-^ 
prepourla narration. Gomme chaque Stro- 
phe doit finir par quelque chofe de vif 2c 
d'ingénieux, cela entraineroit infaillible-*^ 
ment de l'afièâation en plufieurs rencon- 
tres ; & d'ailleurs dans un long Poëme ces 

Ciuj 
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efpeces de couplets toujours cadencé? 8^ 
partagés également dégénéreroient à la 
fin en une Monotonie du nioîns aufli fati- 
gante que celle de nos grands Vers. Je m'etx 
jrapporte à vous , Monfeigneur , car vous 
ferez toujours mon Juge , & je n'en veux 
pas d'autre dans la difpute que j'aurai peut- 
être, à foûtenir fur mon Ouvrage, tette 
guerre.que vous prévoyez ne vous allarme 
point , pourvu , dites vous , que l'on n'aille 
pas jufqu'à méprifer le goût des Anciens. 
jPeut-on jamais le méprifer , Monfeigneur ! 
Quoique nousfaffions, ils feront toujours 
nos Maîtres. Ceft par l'exemple fréquent 
.qu'ils nous ont donné du beau , que nous 
lommes à portée de reconnoître leurs dé- 
fauts , & de les éviter : à peu près comme 
les nouveaux Philofophes doivent à la mer 
thbde de Defcartes l'art de le combattre 
lui-même, Qii'on nous permette un exa- 
men refpedueux , une émulation mo- 
defte , nous n'en demandons pas davan-^ 
tage. Je paflè fur les louanges que vous^ 
daignez me donner. Je me contente d'y 
admirer l'ufage que vous faites des traits 
des Anciens , plus ingénieux que les traits 
mêmes : c'eft encore un nouveau motif d'é^ 
iXnulation pour moi ^ & fi je fais dans la 
fuite quelque chofe qui vousplaife, foyez 
fur , Monfeigneur , que ce motif y aura 
^u bonne part. Je fuis pour toute ma vie 
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srec un attachement très'-refpeâueux,. 



MOf^EIGNEUR:, 



Fotre trcsMitnbU > &€m 



AParîice rj 
Février 1714.. 



M 



ONSEIGNEUR, 



Tai reçu par fa perfottiîc que j'avois ol?- 
fous reeominander ,. de nouveaux témoin 
gnages de votre bienveillance, J*y fuis tou^- 
jpursatifliienfibre, quoique j'en fois moins 
mrpris , car je fçai que là confiance dec^ 
fentimens eft le propre d'une ame comme 
h, vôtre ; & puilque vous aver commencé 
demevouloird'u bien, vous nefçauriez dis- 
continuer,, à moins que je ne m'en rendfe- 
indigne-, ce qui me paroît impoffible, fi: 
je n'ar à le craindre que par les fautes du^ 
cœur. Je vous doii^un compte naïf du fuG- 
«es de mon Iliade; L'opinion invétérée dttj 
mérite in&illibre d'Homère , a foulevé con- 
tre moi quelques Commentateurs que je; 
irefpede- toujours par leurs bons- endroits». 
Is> nerfçauroient digj^rer lesmoindtes-ro^ 

Cv 
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marques , où Ton ne fe récrie pas comme 
eux , à la merveille ; & parce que je ne 
conviens pas qu'Homère foit toujours lenfc, 
ils en concluent brufquement que je ne 
fuis jamais raifohnable. Franchement, Mon- 
feigneur , vous les avez un peu gâtés. Un 
de vos Ouvrages , où ils entrevoyent quel- 
que imitation d'Homère , fournit de nou- 
velles armes à leur préjugé. Ils croyent que 
tout l'agrément , toute la perfedion de cet 
Ouvrage , viennent de quelques traits de 
reflemblance qu'il a avec le poëme Grec ; 
au lieu que ces traits mêmes tirent leur 
perfedion du choix que vous en faites , de 
la place où vous les employés , & de cette 
foule de beautés originales dont vous les 
accompagnés toujours. La preuve de ma 
penfée , Monfeigneur , car je crois qu'il eft 
a propos de vous prouver à vous-même 
Votre fupériorité , c'eft que malgré les 
mœurs anciennes qu'on allègue toujours 
comme la caufe de nos dégoûts injuftes , 
votre prétendue imitation eft lue tous les 
jours avec un nouveau plaifir par toutes 
fortes de perfonnes ; au lieu que l'Iliade de 
M* Dâcier quoiqu'élegante , tombe des 
mains, maigre qu'on en ait , à moins qu'une 
efpece d'Idolâtrie pour Homère ne rani- 
me le zèle du Lefteur. Je vais même juC- 
qu'à croire que vous-même , avec ce ftyle 
eochanteur qui n'a été doqné qu'à vous, 
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ne réufliriez à faire lire une traduâîon de ce 
Poëme, qu'en lui prêtant beaucoup du vô- 
tre. J'ai auffi mes Partifans , Monleigneur; 
vous fçaurez peut-être que le PereSanadon 
dans fa harangue m'a fait Thonneur outré de 
m'aflTocieràvos louaneesXePerePorée, foa 
Collègue, foufcrit à Ion approbation ; &je 
vous nommerois encore bien d'autres Sça- 
vans , fi je ne craignois que ma prétendue 
naïveté ne vous parût orgueil , comme en 
effet, elle pourroit bien 1 ctre.Mes Critiques, 
n'ont encore que parlé. Ce qui m'eft re- 
venu de leurs difcours ne m'a point paru 
folide. Je ne fcai s*ils me feront l'honneur 
d'écrire contre mes fentimens : mais Je le? 
attends fans crainte , bien réfolu de me 
rendre avec plaifir à la raifon , & de dé- 
fendre auffi la vérité de toutes mes forces. 
N*eft-ce pas grand dommage , Monfei- 
gneur , qu'il n'y ait prefque ni fermeté , ni 
candeur parmi les Gens de Lettres ? ils 
prennent fervilement le ton les. uns de» 
autres ; & plus amoureux de leur réputa- 
tion que de la vérité , ils font bien moins 
occupés de ce qu'ils devroient dire , que 
de ce qu'on dira d'eux. Si quelquefois ils 
ofent prendre des fentimens contraires» 
c'èft encore pis. On difpute , mais ce n'eft 
pas pour rien éclaircir , c'eft pour vaincre ; 
& prefque perfonne n'a le courage de cé- 
der aux bonnes raifons d'un autre. Pour 

Cvj 
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moi , Monfeigaeur , qui ne. fuis rien dans 
les Lettres > je me flate d'avoir de meil- 
leures intentions, qui feroient bien, mieux 
placées avec plus de capacité. Je me fais. 
Mne loi de dire ^ fur tout ,. ce que je penfe,. 
après. l'avoir médire (erieufement ; & je. 
me dédommagerai toujours de m'étre me-, 
pris » par l'h-onneur de convenir de mon, 
tort ^ qui que ce foit qui me le montre • 
Voilà bien delà morale ,Monfeigneur. Je 
vous en demande pardon,, mais, je nela dé* 
bite ici que pour m'en faire devant voui 
i^a engagement plus étroit de la fuivre 
dans l'occafîon. Je fuis avec le plus pro^ 
fond refpeâ., &; ua attachement égal ^ 

MOKSEiaHEUR». 

A Farîs ce- ij;.. 
Avril 1.7 14- 



LA Lettreque vous, m'àvej^ fait Ta grav^ 
ce da m'ecrire, Monfieur „eft très- 
obligeante T mah elle flkte trop- moiu 
amour propr-e. & je vous^ conjure db.m'e*. 
pargper.. De nîôn côté je vais» vous népon«^ 
4kie: ûifi L'a&ire: da tem]}& Qoé/ieiitt^ àlusm 
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manière qui vous montrera, fi je fie me 
trompe , ma finoerité. 
. Je n'admire point aveugléHoent tout et 
qui vient des Anciens. Je les trouve fort 
inégaux entr'eux. II y en a d'exeellensw 
Ceux mêmes qui le font ». ont la marque 
de rhumanké ^ qui eft de n'être pas fani 
quelque refte dlmperfedion. Je m'imagiw 
^e même que fi nous avions été de leuf 
temps ,. la connoifTance éxaâe des moeurs-», 
îdes idées des divers fiecles , & des der- 
rières fineilès de leurs langues , nous au-«- 
xoient fait fentir des fautes , que nous ne 
pouvons plus difcerner avec certitude,: 
X.a Grèce parmi tant d'Auteurs qui ont 
Içurs beautés , ne nous montre au-defTus 
des autres , qu'un Homère ,,qu'un Pindare,, 
qu'un Théocrite ^ qu'un Sophocle , qu'ua 
Démofthéne. Rome qui a eu tant d'Ecri-* 
vains très-eftimables ,, ne nous préfente 
qu'un Virgile , qu'un Horace ^ qu'un Te- 
rence , qu'un Catulle , qu'un Ciceron^. 
Kous pouvons croire Horace fur fa parod- 
ie , quand if avoue qu'Homère même & 
néglige un peu en quelques endroits». 

Je ne fçauiois douter que la Religion H 
les moeurs^ des Héros d'Homère n'euiTent 
de grands dé&uts. IL eft naturel que ces- 
défauts nous choquent dans les peintures, 
de ce Poëte*. Mais j'en excepte l'aimable 
foigliciré du moïKle tmiàou Cesps. fxsûjfij^^ 
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cité des moeurs , fi éloignée de notre luM, 
n'eft point un défaut , & c'eft notre luxe 
qui en eft un très-grand. D'îdlieurs un Poè- 
te eft un Peintre, qui doit peindre d'après 
nature , & obferver tous les caraâeres. 
^ Je crois que les hommes de tous les 
ilecles ont eu a peu près le même fond d'ef< 
prit , & les mêmes talens , comme les plan- 
tes ont eu le même fuc & la même vertu* 
Mais je crois que les Siciliens , par éxera^ 

1)le , font plus propres à être Poètes que 
es Lapons. De plus , il y a eu des Païs , 
où les mœurs , la forme du Gouverne- 
ment , & les études ont été plus convena-. 
bles que celles des autres Païs , pour fa- 
ciliter le progrés de la Poëfie, Par exem- 
ple , les mœurs des Grecs formoient bien 
mieux des Poètes, que celle des Cym-^ 
bres & des Teutons. Nous fortons à peine 
d'une étonnante barbarie : au contraire' 
les Grecs avoient une très-longue tradi-* 
tion de politeflè , & d'étude des Régies i 
tant fur les Ouvrages d'efprit , que fur les 
beaux Arts. 

Les Anciens ont évité recueil du bel Ef* 
prit , où les Italiens modernes font tombés 
& dont la contagion s'eft fait un peu fen- 
tir à plufieurs de nos Ecrivains, d'ailleurs 
très-diftingués. Ceux d'entre les Ancien«| 
qui ont excellé , ont peint avec force & 
grâce , la (impie nature. Us ont gardé les 
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caraâeres, ils ont attrapé rharmonie. Ils 
ont fçû employer à propos le fentiment & 
la paflîon. C'eft un mérite bien originaL 

Je fuis charmé des progrès qu'un petit 
nombre d'Auteurs a donnés à notre Poëfie ; 
mais }e n'ofe entrer dans le détail , de peur 
de vous louer en face Je croirois Mon* 
iîeur , bleilèr votre délicatefle. Je fuis d'au- 
tant plus touché de ce que nous avons d'ex- 
quis dans notre Langue , qu'elle n'eft ni 
harmonieufe, ni variée, ni libre , ni hardie, 
ni propre à donner de reflbrt , & que notre 
icrupuléufe verfification rend les beaux 
vers prefqu'impoflîbles dans un long Ou- 
vrage. 

; En vous expofànt mes penfées avec tant 
lie liberté , je ne prétends ni reprendre, ni 
contredire pcrfonne. Je dis hiftoriquement 
quel eft mon goût , comme un homoae 
dans un repas, dit naïvement qu'il aime 
mieux un ragoût que l'autre. Je ne blâme 
Je goût d'aucun homme , & je confens 
qu'on blâme le mien. Si la politefle & la 
difcrétion néceffaires pour le repos de la 
fociété , demandent que les hommes fe to- 
lere/it mutuellement dans la variété d o- 
pinions, où ils fe trouvent pour leschofes 
les plus importantes à la vie humaine*; à 
plus forte raifon , doivent-ils fe tôléret 
fans peine dans la variété d'opinions fur 
ce qui importe très-peu à la fureté da 
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genre humain. Je vois bien qu'en tm^ 
dant compte de mon goût, je cours ri& 

Sue de déplaire aux Admirateurs paC- 
onnés & des Anciens & des Modernes ;; 
mais fans vouloir fâcher ni les uns ni les 
tutres , je me livre à la critique des deux 
cotés. 

Ma conclufîoflp effi qu'on ne peut pas tropr 
louer lies Modernes qui font de grande 
efforts pour forpaffer les Anciens, Une fi' 
noble émulation promet beaucoup^ Elle* 
Aie paroîtroit dangereufe, {lellealloit ju& 
qu'à méprifer, & à ceilèr d'étudier ces^ 
grands Originaux r mais rien n'eft plus^ 
mile que de tâcher d'atteindre à ce qu'ils- 
ont de plus fublîme & dfe plus touchant^ 
fans tomber dans une imitation fervilir 
pour les endroits qui peuvent être moins^ 
parfaits ou trop éloignés de nos mceurs«L 
Céft avec cette liberté que Virgile su fuivi 
Homère; 

Jefuis. MON S I EUR.aveclîeftîme 
h plus fincere & la plus forte , votre, très-r 
àumbfe & très-obéÛIànt ferviteur,. 

ÏR. Ar; I>ug PS CJl^MiJi4t:jii>^is;;p 



A CamBrayc^ 



M 
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ONSEIGNEUR, 



Ccft me priver trop long temps de 
rhonneur de vous entretenir v donnez- moi, 
je vous prie, un moment d'audience. J'ai 
lû plufieurs de vos Ouvrages, & vous fouf- 
frirez , s'il vous plaît , que )e vous rende 
compte de la manière dont ) en ai été 
touche. M. Deftouches m'a lû quantité de 
vos Lettres, où j ai fenti combien il eft 
doux d'être aimé de vous : le coeur y parle 
à chaque ligne : l'efprit s'y confond tou- 
jours avec la naïveté & le fentiment : les 
confeils y font rians fans rien perdre de 
leur force ; ils plaifent autant qu'ils con- 
vainquent ; & je donnerois volontiers les 
louanges les plus délicates pour des cen- 
fures ainfi affaifonnées par l'amitié. M« 
Deftouches a dû vous dire combien nous 
vous aimions en lifant vos Lettres, & 
combien je l'aimois lui- même d'avoir mé- 
rité tant de part dans votre cœur Je 

paflè au difcours que vous avez envoyé à 
J' Académie Françoife. Tout le monde fut 
également charmé des idées juftes que vous 
y donnez de chaque chofe. Il n'appartient 
Qu'à vous d'unir tant de folidité a tant d» 
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grace^ : mais je vous dirai que fur Hoffiereii 
les deux partis fe flatoient de vous avoir 
chacun de leur côté. Vous faites Homère 
un grand Peintre ; mais vous paflèz con- 
damnation furies Dieux, & lur fes Hé* 
ros. En vérité, fi de votre aveu, les uns 
ne valent pas nos Fées , & les autres nos 
lionnétes gens, que devient un Poëme 
rempli de ces deux fortes de Perfonnages ? 
Malgré le talent de peindre que je trouve 
avec vous dans Homère , la raifon n'eft-elle 
pas révoltée à chaque inftant par des idées 
qu'elle ne fçauroit avouer , & qui du côté 
de Tefprit & du cœur, trouvent un double 
obftacle à l'approbation ? Je ne vous de- 
mande pas pardon de ma franchife , j'en ai 
fait vœu avec vous pour le refte de ma vie, 
& je fuis fur que vous m'en aimez mieux. 
Je vous envoyé le Difcours que j'ai pro- 
noncé à l'Académie le jour de la diftribu- 
tion des Prix; j'étois Direâeur. J'ai cm 
devoir traiter une matière dont il femble 
qu'on auroit dû parler dès la première 
diftribution ; on me l'avoit pourtant laiffée 
depuis cinquante ans ; je m'en fuis faifi 
comme d'un bien abandonné , & qui appar- 
tenoit à la place où j'étois. Le Difcours 
me parut généralement approuvé , mais 
j'en appelle à votre jugement : c'eft à vous 
de me marquer les fautes qui m'y peuveût 
étxe échapees. 
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Je fuis avec le refpeâ le plus profond» 

Monseigneur, 

Votre très^bumblc ^ &Cé 

A Paris ce 5» 
Novembre 1714. 



CHacun fe peint fans y penfer, Mon- 
(îeur, dans ce qu'il écrit. La Lettre 
que j'ai reçue au retour d'un voyage ret- 
(emble à tout ce que j'entends dire de 
votre perfonne. Auffi ce portrait eft-il fait 
de bonne main. Il me donneroit un vrai 
defir de voir celui qu'il repréfente. Votre 
converfation doit être encore plus aimable 
que vos écrits : mais Paris vous retient. 
Vos amis difputent à qui vous aura , & ils 
ont raifon. Je ne pourroîs vous efpérer à 
mon tour, que par un enlèvement de la 
main de M. Deftouches 
Omitie miraribeaU 
Fumum, él*ofes , flrefttumqfie Româ: 

Flerumque grati, divitihus vices. 
Nous vous retiendrions ici , comme les 
preux Chevaliers étoient retenus par en- 
chantement dans ks vieux Châteaux. Ce 
qui eft de réel, eft que vous feriez céans 
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libre comme chez vous, & auflî aimé^ud 
vous réces par vos anciens amis. Je ferois 
charmé de vous entendre raifonner avec 
autant de juftefle fur les queftions les plus 
épirteufes de ta Théologie , que fur les or- 
nemens les plus fleuris de la Pocfie. Vous 
fçavez» j'en ai la preuve eh main^ trans- 
former le Poëte en Théqlogien. D'un côté, 
vous avez réveillé l'émulation pour les Prix 
de l'Académie , par un difcours d'une très- 
judicieufe Critique, & d'un tour très-élé- 
gant. De l'autre, vous réfutez en peu de 
mots dans la Lettre que je garde , une 
très-faufle& très-dangereufe notron du 
libre arbitre, qui impofe en nos jours» 
un grand nombwre de Gens d'efprit. 

Au refte,Monfieur, je me trouve plui^ 
heureux que je ne Tefpérois. Eft-il poffibîe 
que je contente les deux partis des An- 
ciens & des Modernes, moi qui craignois 
tant de les fâcher tous deux? Me voilà 
tenté de croire que je ne fuis pas loin du 
jufte milieu, puifque chacun des deux 
partis me fait l'honneur de fuppofer que 
j'entre dans fon véritable fentiment. Ceft 
ce que je puis défirer de mieux , étant fort 
éloigné de l'efprit de critique & de par* 
tialité. Encore une fois je vous abandonna 
fans^ peine les Dieux & les He^os d'Ho^ 
mère : mais ce Poëte ne les a pas faits. Il 
# bien fallu qu'il les prît tels qu'il les ti:oi^ 
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voir. Leurs défauts ne font pas lesfiens. 
Le monde idolâtre & fans Pnilpfophie ne 
lui fourniflbit que des Dieux qui desho- 
noroient la Divinité , & que des Héros qui 
li'étoient gueres honnêtes gens. C'eft ce 
défaut de Religion folide & de pure mo- 
rale qui a fait dire à St Auguftin fur ce 
Poëte 3 Dulciffime vanus efi .. . . humana aâ 
Dfos transferebat. Mais enfin la Poëfie eft 
comme U P.einture , une imitation. Ainfi 
Homère atççint au vrai but de l'Art, 
quand il repréfente le^ objets avec gracç, 
force & vivacité. Le fage & fçavant Pouf, 
fin auroit peint le Guefclin & Bouci-t 
caut (impies & couverts de fer, pendant 

3ue Mignard auroit peint les Courtifans 
u dernier fiecle avec des fraifes,ou des 
coletç montés , ou avec des canons , deg 
plumes , de la broderie & des cheveux fri- 
fés. li faijt obferver lô vrai, & peindra 
d'après nature. Les Fables mêmes qui re(- 
ièmblent aux contes de Fées , ont je ne 
f^âi quoi qui plaît aux hommes les plus 
lerieux : on redevient volontiers enfant , 
pour lire les avanture* de Baucis & dci 
Philémon^ d'Orphée & d'Euridiçe. J'avoue 
qu'Agamemnon a une arrogapce groflîere, 
jBc Achille un naturel féroce ; mais ces ca- 
raâeres ne font que trop vrais & trop fré-» 
quens. Il faut les peindre pour corriger le? 
incBurs, pn prend plaifir àjes voir peinîf 
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tortement par des traits hardis. Mais pour 
les Héros des Romans , ils n'ont rien de 
naturel: ils font faux, doucereux & fades. 
Que ne dirions- nous point là-deflus , fi ja« 
mais Cambray pouvoit vous pofleder ? une 
douce difpute animeroît la converfation. 
noâis , cœfuepte Divâm , quitus f(fi mciqu* 

y/Lnte Uremprofrium vefiçr 

Sermo orituf nûndeviUis , domihm^ve àUenis. . • 

Sed quod magis sd nês 

Pertinêt, à' nefciremdlum efi, agitumm^ utrum-m 
Divitiis hommes , an fini virttUe beaH. 

Vous chanteriez quelquefois , Monfieur, 
ce qu'Apollon vous infpîrerpit. 

Tum verh in numerum frunos , fevajque vident 
tudere » tum tigidas motare cactfmina quercHS^ 

A Cambray ce 22 Novembre I7i4# 



Mo 



NSEIGNEUR, 



Le parti en efl: pris , je me ferai enle« 
ver par M. Deftouches , dès qu'il voudra 
bien fe charger de moi ; & jlrai me livrer 
aux enchantemens de Cambray. Vous vou- 
lez bien m y promettre de la Uberté & de 
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ramitié. Je profiterai fi bien de Tune & de 
l'autre que je vous eh ferai peut-être in- 
commode. Je vous engagerai à parler de 
toutes les chofes que j'ai intérêt d'appren- 
dre ; & je ne rougirai point de vous dé* 
couvrir toute mon ignorance, puifque 
ramitié vous interefle à m'inftruire. Pour 
l'aflàire d'Homère, il me feipble, Monfej- 
gneur , qu'elle eft prefque vuidée entre 
vous & moi. J'ai prétendu feulement que 
Tâbfurdité du Paganifme, la groffieretéde 
fon fieclç , & le défaut de Philofophie, lui 
avoient fait faire bien des fautes ; vous en 
convenez , & je conviens auflî avec vous 
que ces fautes font celles de fon temps , 
& non pas les fiennes. Vous adopter en« 
core le jugement que Saint Auguftin porte 
d'Homère ; il dit de ce Poëte qu'il eft très- 
agréablement frivole. Le frivole tombe fur 
les chofes , l'agréable tombe en partie fur 
lexpreflion ; ^ puifque mes cenfures ne 
s'étendent jamais qu'aux chofes, me voilà 
d'accord avec S. Auguftin & avec vous ; 
mais, Monfeigneur, comme une douce 
difpute eft l'ame de la converfation , je 
m'attends bien quand j'aurai l'honneur de 
m'entretenir avec vous à reveiller là-deflus 
de petites querelles. Je vous dirai , par 
exemple, qu'Homère a eu tort de donner 
ï un homme auflî vicieux qu'Achille, des 
qualités fi brUUntçs} qu'on l'admire plus 
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qu'on ne le hait. Ceft, à moin avis, ten- 
dre un piège à la vertu de fes Leâeurs que 
de les intéreflèr pour des méchans. Vous 
me répondrez: j'infifterai. Les chofes s*c- 
ciairciront ; & je prévois avec plaiGr que 
je finirai toujours par me rendre. Nous . 
paiTerons de là aux matières plus impor- 
tantes. La raifon me parlera par votre 
bouche , & vous connoîtrez à mon atten- ; 
tion fi je l'aime. Voilà Tenchantement que 
je me promets , & malheur à qui me vieat 
dra defenchanter. Je fuis » &c« 



A Paris ce i2. Décembre 17 x J* 
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LA CRITIQUE. 

SECONDE PARTIE. 

SI le public prenoit autant dlnterét que 
M^ Dacier & moi à la difpute préfèn* 
te, je me ferois épargné le travail d'une ré- 
ponfe. Je m'en tiendrois à ce que nous 
avons dcja écrit l'un & l'autre ; j'ai expofé 
mes raifons , eile^ a expodé les Hennés ; & 
il fuffiroit de les comparer exaâement en* 
femble » pour jbger de quel côté eft la bonne 
caufe. 

Mais il s*en faut bien que le Public foie 
auflî vif que nous fur cette matière. Cha- 
cun a des afÊiires plus fériçu%, que de 
nous examiner fcrupuleufement. Le mal 
beur eft que n'éxaiginant point . chacun 
veut» pourtant prononcer. On nous juge 
donc fans. fien approfondir ,'& feulement 
par converfatioo. L'un mé çQï^^damne , par- 
ce qu'il entectd dire que je trouvé des dé- 

Tome III D 



fauts dam un Poète admiré dcpmstrog 
miïlc ans ; l'autre condamne M* D. fans fo 
Sbnner k peine delà Ute. parce ou d Im 
S <p4e me comtet avec des mjn. 
rcs; &aen conclut qu'avec cela, eUenf 
S,^oit avoir raifon. Voilà d* fort^^ 
v^fes conféquences -, & c^eft PO««f « *» 
vcttu de cls beaux raifonnmeM <m 
now avons l'un & l'autre de$ Partifan...8f 

lifeotieftv?ai; mais la plupart n en font 

.^ere; mieux inftniits. Ils ç»den« tour j 

four aux premières lueur? du ppur & du 

cole. Ils n'ont point ^cz ^f^f,^^^ 
total ni de ma Differtation pi (Je jLQûVfa- 
gede M'D. Us premières jimpreffions s e^ 
facent par les fecpndes i^ ds ne font point 
entat^de juger du àmi^o^c^^^ 
parce que c» jugement dépçnd d^ 1? vu? 

entière de nos principes. -, .^ ,^ __ 
Quand M' D . par exemple ,effaye de ©j 

tourner en ridicule, de ce qu'ayant tradmt 
& imité Homerç . j'pfe «»edifçenfer ,fôtt- 
tre rufâge, den faire un Paivegr'^«« *| 
formç, on eft prefque tenté de fourçrire f 

poit du jugement que l'a» porte de 1 IJwt 
Ue , où Je ttôuvç les grandes beautés prel- 
flue toujours confondîtes avec les fautej, 
PI» vçrroit évidemment que mon imita* 
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Un Traduâeur n'eft pas même obligé 
de louer fon ongmal. II peut le choîS 
feulement pour l'utilité des faits, ou com' 
me uue époque de l'état & des proS; 
lefpm dans certains fiédes. C'eft Se 
une relation de voyage où l'on «i „ 
titmla bonté d^lœurs„" Xr 

idées d^ peuples qu'on^S^rir^ttS 
on n^xige point du Voyageur qu'i?S 
i^ rehgwn, le gomremeiem ni îa 1^1 
des Nations dont il rend compte.^ ne 

f ^' ? T Pi"* "^«^ ^" TUâeur 
jud loue les Auteur* qu'U veutfaireS^: 

DQ»tre,,& qui peuvent avoir des utilités eu 
dnSr'ef^t"'*""*"'^^^*?^^^^^" 
On ne doit point donner Ariftophan. 

I^ent «omine uoff preuve fciftorique de 
ieut encore informe où elleétoitcLz S 
Grecs, W D. même n'étoit pas oblige Z 
louer toMt Homère j e«e auroit p/^e le 
4onner que^ommeun monument curieur 
des m«m de fon fiéde . & comme "a pTu^ 
^Z'if^ ^^"«e de Ja/able; & au lieTde 
«imprunér dans Tes Remaroues Pnf^^tul 
& Denisd'Hdicarnalfè. po'S^'^^J* 
•Ue auroit pu s'en fier à fon bon fens n» * 
turel . qta, peut-être lui auroit f«t remar^ 
quer plus de fautes que je n'en ai fenfies. 
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Mais on ne fais: pas toutes ces diftmââom; 
on fe laifle entraîner à des principes va^ 
gués & dénués d'application ; & dès que 
M*^ D. a dit que c eft un ufage très-jufte de 
louer les originaux que Ton traduit , iî oq 
les a bien choifis , on conclut fans fe fou- 
venir de ipes raifons, que j*ai tort dç 
n'avoir pas fait le panégyrique d'Homère, 

C'eft cette inattention des Leâeurs qui 
multiplie les livres Polémiques. Chacun des 
difputans çrojit avoir intérêt de leur par- 
ler le dernier ; non pas tant pour leur dite 
des chofes nouvelles, que pour leur faire 
relire celles qu'op craint qu'ils n'ayent ou-r 
bliées. Et ç'eft ainfi que M® D, a fait u^ 
gros livre de ce qu'elle avoit déjà femé danç 
la Préface de l'Iliade, & dans fes Re- 
marques. J'avois étudié fes raifons ; je nQ 
les ai mêroe combatuçs, que parce que je 
les ai étudiées;. 

On me les allègue encore avec un aîr 
viôorieuîc , comme fi elles dévoient avoir 
une nouvelle force dans 1;^ répétition. Je 
vais eflayer de les détruire par quelques 
nouveaux r^ifonnçmenç ; mais peut-être 
que M* D. r'allier^ çncore les anciennes 
raifons déconcertées , Sç qu'elle reviendrai 
la charge avec cett§ Phalange d'autorités 
quelle croit invincible. En ce cas, je lui 
laiflerai;finir le combat ; & je connois trop 
bien le peu d'importance de la matière^ 
pour en fatiguer davantage le Public. 
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Je vais donc m'attacher , fans perdre de 
YÛe mon titre de Reflexions Oitiques, 
aux articles efïèntiels de la difoute , & je 
négligerai mille petits torts epifodiques 
dont il me feroit facile de convaincre M 
D. mais qui par leur grand nombre , grof- 
firoient défagréablement Touvrage, 

Bien des gens fe méprennent (ur le fonds 
de la queftion. La plupart s'imaginent qu'il 
s'agit en général de Teflime qu'on doit faire 
des anciens. Ce n'eft point cela. 11 ne s'agit 
que du feul Homère. D'autres penfent 
que le fonds eft de fçavoîr fi Homère, à 
tout prendre» eft digne d'admiration ou de 
mépris ; ce n*eft point encore cela. Pour- 
quoi chercher la queftion au delà des faits ? 
J'ai trouvé plufieurs défauts dans Homère ; 
M^ D, prétend que ce font autant de beau- 
tés ; le Lecteur n'a* autre chofe à faire que 
de juger entre fes apologies & mes cen- 
fures , fans s'inquiéter de$ conféquences 
que je lui laiilè tirer à lui-même. Entrons 
en matière. 

Je pafTe d'abord à M^^ D. un grand étala* 
ge d'érudition , dont elle faifit un prétexte 
bien léger » comme fi elle avoir craint de 
n'en pas retrouver'lme meilleure occafion. 
J'expofe un fentîméhtde M. Perrault & de 
quelques autres, que peut-être n'y a-t-il 
point eu d'Homère. Je le rejette expref- 
fement ^ en difant même les raifons que j'en 

Diij 
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ai; mais, parce que je ne m'abandonne 
pas à traiter cette opinion d'extravagante, 
& que je me contente de n'y pas trouver 
de vrailemblance , Me D. s'amufe à prou- 
ver fçavamment ma propre penfée, en me 
faifant un crime de ma moderadon ; & elle 
me déclare que fins peine de renoncer ah 
fens commun , il faUoit franchir fans fcrupule 
les termes durs d'infenfëe & d'extrava* 
gante. Je lui demande pardon, fi je ne me 
lens pas afTez de 2éle pour des vérités 
aufli indifférentes ; mais le parti en efl pris: 
je ne traiterai rien d'infenfe fur cette ma- 
tière y quelque occafîon qu'on m^en puiflê 
fournir, & je la fupplb ae le trouver bon, 

DES D EU X P O RT RA ITS 
D*H O M E R E. 

i'aî fait deux portraits oppofés d'Ho- 
mère , fur des Mémoires bien difTérens ; 8c 
fans rien garantir de ce qu'ils contiennent» 
je ne me fuis donné en cela cwe comme 
un fimple Hidorien. Pourquoi donc M^ D. 
me rend <- elle comptable de ce qu'on a dit 
d'exceffif à l'avantage ou au défavantage 
d'Homère ? Où avez-vous vu , me deman- 
de-t-elle, qu'il y ait eu des gens affez 
fous pour croire Homère père du Paga- 
nifme?Un de ces fous^c'eft Hérodote » 



^m âéclare qu'Homère eft le prénder avec 
HeCode , €fu ait donné aux Dieux leurs 
notns^Sc qui leur aie adigné leurs hon- 
neurs. N'en eft-ce pas aflèz pour les ap- 
peller les pères du Paganiûne , par la forme 
qu'ils lui ont donnée ? 

Là defliis je demande en grâce à M^ O. 
de ne me pas nier légèrement les faits. Jç 
ne les avance que fur de bons témoignages; 
foab dans f impuiiTance où je fuis de lire » 
ce n'eft qu'avec une peine infinie que je les 
jpetrouve. Elle devroit donc s'aider deià 

Eopre érudition , pour me juftifier, au 
û de me réduire à lui prouver que Téru- 
dition même eft fautive, & qu'elle eft fou* 
vent trop hardie à traiter de faux ce qui lui 
èft échapé. Qui le crotroit 3 qu'il y eut plus 
de fonds à faiire fur ce que nous citons , 
nous autres ignorans , que fur ce aue les 
plusfçavansafliirent? Ils s'en fient a leur 
mémoire qui les trompe affez ibovents au 
lieu qu'avec le témoignage que nous nous 
rendons de notre ignorance» nous ne nous 
en rapportons qu'à nos yeux » ou du moins 
à des furetés équivalente». 

Qui en croiroit M^^ D. on slmagîneroit 
que des deux portraits que je fais d'Ho* 
mère , le portrait flateur eft l'ouvrage des 
plus grands Hommes de l'Antiquité^s & 
que j'ai emprunté les traits du portrait 
critique, feulement deDefmarets &de M. 

Dm) 
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Perrault. On fe méprendrolt fort ; voîci a 
peu près la lifte de ceux qui m*ont fourni 
la matière de mon Tableau critique. PU- 
ton , Pitagore , Jofeph , Philoftrate , De- 
nk d'Halicarnaffe , Lucien , Metrodorus de 
Lampfaque , Plutarque , Dion Chryfofto- 
me, Ciceron , Horace , des fedes entières 
de Philofophes& les anciens Pères de TE- 
glife ; & parmi les modernes , Erafme » 
Jules Ceiar Scaliger, S. Evremont, M. 
Bayle & le P. Rapin , fans compter ceux 
dont on fe plaît un peu trop à décréditer 
les noms. 

J'ai tout l'air d'un fçavant , & je m'en- 
orgueillis prefque de cet ailèmblage d'au^ 
torités i mats û né taut point fe donner 
pour ce qu'on n*eft pas. Je ne les ai re- 
cueillies que pour le befoîn préfent ; & ce 
n'eft qu'une dodrine de paflage, qui ap- 
paremment m'échapera bien ^ tôt. 

Qu'on me pardonne • donc quelques 
citations; car il faut bien combattre mes 
adverfaires avec leurs propres armes. Ils 
traiteroient toujours mon apologie d'ou- 
vrage frivole, s'il n'y avoit que des raifons* 

AUTO RI T£' S. ^ 

Suîdas rapporte que Corinnus , Difciple 
de Palamede avoit écrit en Vers une 
Iliade » du temps même de la prife de 
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Troye ; qu'un autre Poète contemporaîti 
d'Hotnere , nommé Siagre , avoit auflî 
traité le même fujet ; maïs que ces Ouvra- ^ 
^s furent fupprimés par les foirts d'Ho- 
mère qui voulut paffer feul à la poftérité 
avec la gloire de l'invention. Je veux 
croire pour l'honneur d'Homère , que ce 
n'eftlà qu'une calomnie ; & que devien- 
droit réloge que M^ D. lui donne d'avoir 
inventé l'art , & de l'avoir porté d'abord à 
la perfeftion ? ce ne feroit plus qu'un 
împofteur qui n'auroit fait ni l'un ni l'autre. 

Platon qui fe connoiflbit bien en mo- 
rale , bannit Homère de fa République , & 
il fait entendre que quelque bon tour qu'on 
donne à fa Poëfie , elle ne peut que nuire 
aux gens de bien. Voilà le divin Platon qui 
profcrit le divin Homère, c'eftAutel contre 
Autel. 

Pitagôre , je l'ai appris de M. Dacîer , 
croyoit Homère éternellement puni dans le 
Tartare, pour avoir parlé indignement des 
Dieux. Ce jugement fi févere du Philofo- 
phe fuppofe que le Poëte avoit dégradé les 
Dieux avec connoiflance de caufe ; & il re- 
vient aflcz à l'avis de M. Defpreaux , qu'Ho- 
mère peut religieufement leur avoir fait 
jouer la Comédie ,pour égayer fes Poëmes. 

Jofeph , l'Hiftorien des Juifs , a reclieil- 
li bien des abfurdités d'Homère , & il féli- 
cite Platon de l'avoir banni de fa Républi* 

Dy 
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3ue } en vain dkoit-on ^ue Jofepb écoir 
uif , & que les idées qu'il avoir de Dieu 
augmentoient à Tes yeux Textravagance des 
Fables d'Homère. Qu'eft-ce que cela dit ? 
iinon que plus on a de fabes idées des cho^ 
fes » phis on eft choqué de celles qu'Home- 
j:e en donne» 

Longin die qu'il femble quHomere ait 
voulu faire des hommes de (es Dieux , & 
des Dieux de&s hommes. Gceron fouhai-' 
teroit qu'il eût fait tout le contrûre. M^ D« 
a mieux aimé diffimuler ces jugemens , que 
d'y répondre. Longin & Gceron ont beau: 
contredire Homère ; elle veut pour l'hon- 
neur de l'Antiquité qu'ils ayent tous troi» 
raifon. 

Denis d'HalicarnalIeeftâchéq^elesPoë-r 
fies d'Homère ne puifiènt être utHes qu'à 
peu de perfonnes , & que le fens naturel 
de fes Fables ne foit propre qu'à prêter deir 
armes à la licence & au défordre. Y a-t-il 
jamais eu un deflTein plus bizarre que celui 
de ne vouloir inftruire que ceux qui fça-- 
vent deviner , rans*s'embarraflèr.de corrom^ 
pe te plus grand nombre qui n'efl; pas G 
habile i Un Cens myftérieux & recule pour 
h vertu i un fens littéral & préfent pour le 
vice : avec cette belle reflburce on érigeroic 
en oavrag;& de Hiorale » les contes cyniques 
de Bocace. 
Lucien raille Honrere non iéulement fur. 



les. Dieux » mais encore fur fes Héros » fur 
fes prodiges puériles » furies harangues des 
combatans , & même fur Tignorsaice des 
Arts. On croit de plus , qu'il n'a compofé 
fon Hiftoire véritable « que dans le deflein 
de tourner en ridicule toutes les abfui'dités 
d'Homère. Perfonne ne fçauroit difputerà 
Lucien la fineile ni la fureté de la Criti- 
que y Se c'eft de quoi embarafler ces efprits 
timorés » qui en matière de goût » ne veu- 
lent rien ientir que conformément à Tau-- 
torité« 

Caius Catigula avoît un fbuverain me* 
pris pour les Ouvrages d'Homère : on dira 
que c'étok un méchant homme , & l'on vou-> 
dra que fon goût paje pour fes mœurs. 
Mais on ne fçauroit taire le même reproche 
à Adrien , qui d'ailleurs avoit le goût fort 
délicat » & cependant il avoit le même mé- 
pris pour Hoâiere » il faut que le méchant 
lionme ait bien jugé » ou que, l'honnête 
]iomime ait jugé maL 

Plutafc^e» fi grand Panégyrîfte d'H6- 
inere , ne trouve pourtant pas à fon gré la 
loanieredont il peint Agamemnon» Voici 
la Traduâion tfAmiot. f> Homère ne corn- 
#» po(a pas bien ni comme il falloit , la beau* 
s> té d'Agamemaoït, comme celle d'un par-- 
^fait Prmce. 

>3 D$ê (hif fipiUite &êit é* ^' J^^r 

Dvj 
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)) Dês reins a Mars , é" ^ t^^i^ fHttine , 
^yAu fifêveram Sei^nefêr Je U Marine^ 

9> Mais le naturel d'Alexandre, fi Dieu 
» qui le fit naître , le fornu & compofa de 
>» plufieurs venus , ne pouvons-nous pas à 
» fa vérité dire qu'il lui donna le courage 
^1 de Cyrus , la tempérance d'Agcfilaiis , 
»> Tentendement aigu de Thémiftocles, 
»> Texpérience de Philippus , la hardieffe dç 
» Btafidas , & la fuffifance de Pérîcles en 
»« matière d'Etat & de gouvernement. Il 
>> étoît plus continent qu'Agamemnon , 
»» qui préfera une prifonniere captive à Gl 
5> femme légitime ; plus magnanime qu'A- 
»> chille , qui pour un peu de finance , ven- 
» dit le corps mort d'Hetfior ; & qtri pour 
»> appaifer la colère , prit comme un mer- 
» cenaire pour fon loyer des préfens defes 
9> amis. II étoit plus religieux que Diome- 
» de , qui étoît prêt de combatre contrç 
9» les Dieux mem^e, &c.« Plutarque, félon 
Ce paflage , ne croyoit pas qu'Hômere eût 
des idées bien faines de la vertu^Il trouvé 
des défauts avililTans dans les Héros de l'I-i. 
liade , contraires même au deffein du Poè- 
te ; & il autorifeaffez le peu de refpeâ: que 
j ai marqué pour eux. 

Dion Cbryfoftomcf , contemporain de 
Plutarque , appelle Homère le plus grand 
impoftèur du monde. Même dans les cho« 



L 
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les les plus incroyables » il ne ménage point 
fon leôeur, 

Horace dit que le bon Homère s'endort 
quelquefois ; & il blâme ceux qui ne re*- 
prennent rien dans ce grand Poëte. M^ D, 
* eft dans le cas« 

QuintiMen qui fait prefque un Dieu 
d'Homère, adopte pourtant le fentiment 
d'Horace ; & il remarque à cette occasion , 
qu'il eft dangereux de tourner en régies 
tout ce que les grands Hommes ont fait. Je 
m'en fuis bien gardé à Tégard d'Homère , 
quoique j'aye confervé d'ailleurs la modé- 
ration que Quintilien recommande. 

Parmi les Modernes , Eraûne ne trouve 
pas aflèz de gravité dans les Poëmes d'Ho* 
mère. 

Jules Cefar Scaliger traite le Prince des 
Poètes avec le dernier mépris ; il lui fait 
fon procès fur tout ; & dans l'arrêt qu'il 
prononce contre lui , il le qualifie hardi* 
ment de fou achevé. On dit que Scaliger 
éroit un fort mauvais Critique ; & fi vous 
en demandez la preuve » on vous alléguera 
l'Ouvrage mçme en Queftion. Prenez gar- 
de à la force de ce raifonnement. Il ne taut 
point avoir d'égard au jugement que Scali- 
ger à porté d'Homère , parce que c'étoic 
un mauvais critique , & il étoit mauvais cri- 
tique, parce c^u'il a porté ce jugement 
d'Homère, Logique de Commentateur. 



M. Bayk qui a tant de réputacton datif 
fcs Lettres ^ n'eft guéres plus modéré 
que Sciligier. Vokf quelque» unes de fet 
téRhion$é 

Après une longue remarque (ur te ST^ 
cours de Fhœnix : t > fmifTons , dk il , par 
1^ un mot qiû paroitra Inen kardîs je ae 
n fçaurois qu'y faire ; j'oTe avancer qu'il ne 
» faut que lire le difcours de Phonuz , au 
9> 9^ liv» de llliade pour admker ceux qui 
f9 admirent encore ce Poëme. Car font«€« 
nia des cbofei» dignes de la majefté da 
n Poëme épiaue i Et Horace aroît ùuâs 
n doute oublie cette harangue , chargée de 
f9 mille inutilités « lorlqu il a donné à TA^w 
•»teurde l'Iliade €^et éloge, qu'il coure* 
»> toujours à Ton but , qu'il va vite à (a 
>i conckifîon. Si cela étoit ^ amu(eroit-il un 
n député de l'armée Grecqne^chargé d'un« 
%% commifiîontrès-iniiçorunte & très-preC» 
m fânee , l'anmferoit-^fl » dis^je, à <k peu 
f>tits contes de nourrice ^ & au récit de^ 
f»fes vieilles avantures} »• 

Il adopte la comparaifon que Sarraiiii 
a fait d' Achille à un enfant qi)i pleure pour 
ia poupée, n Cette comparaikxn, dit -il, 
9> a Ton fondement dans lUfiade^ où nous 
f> voyons qu'Achille, après avoir perdu fa 
f) concubine Brifeis ^ court fondant en lar-* 
9> mes» Êûrefes plaintes à fa mère , & que 
» fa bonne femme deRtereIeconfolei».CQait 
)» me fi ^'^ût été un petit garçoiw 



f) Le traitement du cadavre d'He Aor, die* 
» il en un autre endroit ; le difcours qu'Â«> 
fi chille tient à Heâor erét à expirer ; la 
9) liberté qu'il accorda a qui voulut tnfdU 
» ter te frapper ce corps mort ; cette ame 
«vénale ^ni fe la^e enfin âéchir , à for-* 
ft ce de riches préfens » de rencke à Priam 
» le corps de fon fils, font des chofes fi 
91 éloignées , je ne dirai pas de la vertu hé^ 
9> roïque» mais de la générofité la plus corn* 
» mune , qu^H fiiut néceflàirement juger on 
f> qu'Homère n'avoit aucune idée de Thé* 
f» roÏÏîne , ou qu'il n'a eu defièki que de 
f> peindre le caraâere d'un brutal. Il nous 
n répreiènte Achille qui foufiaite avoir a£> 
91 fe2 de brutalité pour manger crue la chair 
f* d'Heâor. Il n*à pas même compris que 
n pour faire honneur à fon Héros , ii ne 
91 taltoit pas donner à fon ennemi autant 
19 de lâcneté & et fo2>leflè qu'il lui en 
9> donne. / 

» Voilà, a|oute-t-ii, à Foccafîon d'un êa£- 
fi cours d* Andromaque , le défaut d'Home* 
» re. Il eft trop grand parleur & trop naïi» 
9iGrandeénie d'ailleurs, & fi iecond en 
» belles chofes , que s'il vivoit aujourd'hui, 
« il feroit un Poëme épique où il ne man- 
*f queroit rien. 11 n'eft pas queftion fi let 
«> efprit^ font meilleurs dans notre fieclo 
f> c]û'ancienneciient ; mais fi notre fiecle po£' 
n fedc QÛeux les idées de la perfeâion» n 
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Je voudrois que ces dernières pàtoles de 
M, Bayle fuflent toujours prcfentes au Le- 
âeur : car on s'efforce de nous rendre 
odieux en nous ixnputant un orgueil malin 
qui ne cherche qu'à rabaifTer le mérite per* 
ionnel des anciens pour nous élever fur 
leurs ruines. Mais en quoi méritons-nous 
ce reproche ? Ne pouvons^nous pas foute- 
nir modeftement que les hommes de fiecle 
en fiecle ont acquis de nouvelles connoif- 
fances , que les richefTes amailees par nos 
ayeux ont été accrues par nos pères , &c 
qu'ayant hérité de leurs lumières & de leurs 
travaux , nous ferions en état , même avec 
un génie inférieur au leur, de faire mieux 
qu'ils n'ont fait? Cefentiment, loin d'être 
orgueil & malice , eft plutôt une reconnoif- 
fance modefte des fecours que nous avons 
reçus , & une émulation raifonnable de 
nous rendre auffi utiles à la poftérité , que 
l'Antiquité l'eft pour nous. 

Le Père Rapiri qui a examiné à fonds 
Homère & Virgile , prétend que le Poëte 
Grec a déshonoré fon Pays , par le choix 
d'une aôion diamétralement oppofée à 
l'Héroïfmeé 

Que riliade manque d'unité , foit qu'on 
la prenne pour la guerre de Troye , foit 
qu'on la prenne pour la colère d'Achille. 

Que les bienféances ne font point ména- 
gées daas kb Poèmes d'Homère. Les Pères 
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y font durs & cruels, les Héros foibics & 
paffionnés , les Dieux miférables , inquiets 
& querelleurs. 

Que par un amour déréglé du merveil- 
leux , Homère met Tes Dieux à tous les 
jours , & que ce font autant de forçats 
qu'il employé à tout. 

Qu'il s'abandonne à Temportement & à 
l'intempérance de fon imagination fans 
aucun difcernement , & qu'il fort pre(- 
que toujours de fon fujet , par la multiplia 
cicc & l'attirail de fes épifodes. 

Qu'il ne prend pas tant de foin de bien 
penfer que de bien dire , & qu'on ne fini- 
roit jamais fi l'on vouloir remarquer tou- 
tes les fautes d'Homère en matière de fen- 
timens. 

Je n'allègue point tous ces jugenïens com- 
me des autorités ; c'efl feulement pour fai- 
re voir que mon opinion n'eft pas auiQ ha- 
2ardée qu'on lepenfe. Pourquoi donc pa- 
rois-je fi^ téméraire ? Pourquoi m'oppofe-t- 
on toujours trois mille ans d'admiration 
non interrompue , tandis qu'il y a de fié- 
cle en liécle , les proteftations néceflaires 
pour empêcher la prefcription ? Qn fe fait 
fort de„ces trois mille ans de fuffrages. J'ai 
beau dire des raifons aux Partifans outrés 
de l'Antiquité ; leur refrain éternel, ce font 
ces trois mille ans dont nous faifons voir 
la nullité par tant de jugemens qui en in- 
terrompent la tradition. 
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Mus d'où vient que malgré tant de tc-^' 
inoignages. M' D. n'allègue prefque jamais 
d'autre cenfeurd*Homere, que Defmarecs 
Se Ml. Perrault ? Ignoroit-elle ces faits ? Ce 
leroit faire injure à fon fçavoir. Craignoic- 
elle d'affoiblir fk caufe ? £ile la croit viâo- 
lieufe par elle-même. Méprife-t-elle ces au- 
torités ? Les Auteurs que je cite fçavoieat 
fort bien le Grec. Dira-t-^lequeces (ones 
de Sçavans font fu jets à raifonner peu (bli- 
dément f Voudroit-elle jetter des (oupçons 
ibr ÙL propre Lo^que ? 

Découvrons ici quelques artifices ordi* 
Baires àceuxquidilputent. L'intérêt qu'ils 
prennent à leur opimon > leur fait employef 
lâns fcrupute tous les détours qui la favo^ 
rifent. Ils entaflent avec foin , ils allé-» 
guent avec hauteur les témoignages qui 
iont pour eux > & ils aflbibliflent , où ils diU 
fimuient ceux qui leur foat Contraires, II* 
donnent pour approbation totale de leur 
fentiment» ce qui ne l'eft qu'en partie. Ht 
cherchent entre ceux qui ont loutenu la 
même caufe que leurs adverfaires » quelque 
Auteur dont le nom ne (oit pas révéré du 
public ; & ils le citent dédaigneufement 
en preuve que la caufe n'eft pat bonne ; 
comme fi l'on ne pouvoit pas défendre mal 
une bonne caufe ; & que dès qu'un homi» 
me, faute de prudence ou de lumière g 
n'y a pas réufli , il n'é(oit plus permis d^ 
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la reprendre avec de meilleures raifons. Ils 
font plus. Us abufent des bons ou des mau- 
vais luccès qu'un Auteur a eus dans un gen- 
re , pour relever ou pour décrier ce qu'il a 
fiiit dans un autre. Ils donnent , par exem- 
ple , un médiocre Poète , pour un mauvais 
Critique , & un bon Poëte pour un raifon- 
neur exaâ ^ comme fi lun fuivoit toujours 
de l'autre. Le préjugé s'y prend ainfi. Il 
juge de l'ouvrage par l'Auteur; au lieu que 
la raifbn juge de l'ouvrage par l'ouvrage 
même. M<^ D. n'a-t-elle pas compté fur le 
préjugé, en ne citant de Cenfeurs d'Ho- 
mère, que Definarets & M. Perrault? Et 
pourquoi a-t-elle pris garde à n*en point 
nommer de plus accrédités ? parce qu'elle 
fçait que la plupart des Ledeurs s'arrétwit 
aux noms, & qu'elle a voulu les prendre 
par leur foîble, 

DV DROIT D'EXAMINER. 

C'eft ce partage defentimens qui, feloa 
moi , nous fait rentrer dans tous les droits 
de l'examen. W p. prétend qu'il n'en eft 
pas ainfi ; que Caffkire efi vuidte , & ^m*H 
fiy A plus fH'àfoumettrefon jugement k l'ap^ 
frdbdtion de i0us lesfiecles. Mais en fùppo* 
iknt même cette approbation univerielle » 
acflî vraye qu'elle eft fauflè , je^demande à 
M^ D. quelle eft fa penfée, Veut-dte que 
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nous admirions aveuglément Homère fur 
la foi de nos ancêtres ? & ,^ue fans aucun 
égard aux répugnances de notre raifon , 
nous nous remuons jufqtfà la liberté d'y 
fentir quelques fautes ? Si c*eft-là fa pré- 
tentipn , & que les hommes y foufcrivent 
qu'arrivera-t-il ? Homère aura acquis dans 
trois mille ans d*ici , un nouveau nombre 
de Panégyriftes , fans que le moindre Cri- 
tique les interrompe. Ne feroit-on pas va- 
loir alors les fix mille ans d'aipprobation , 
comme aujourd'hui Ton fait valoir les trois 
mille ? Vou^ voyez bien pourtant qu'il en 
faudroit retrancher la moitié , puifque les 
derniers trois mille ans feroient le fruit de 
la founiiilion aveugle aux premiers fufifra- 
ges, & nullement celui deTexamen, 

Ce qu'on pourroii dire des trois mille 
ans que je fuppofe , ne peut-on pas l'ap- 
pliquer aux trois mille ans déjà écoulés ? 
Qui nous ailiire que les hommes n'ont pas 
fait de bonne heure le raifonnement de 
M^ D. car il eft bien digne des premiers 
âges? Qui nous a dit que les Grecs, cent 
ans après Licurgue , n'ont pas crû l'affaire 
vuidée, & qu'ils ne (e font pas fait un de- 
voir de conferver à Homère fes premiers 
honneurs ? Qu'on nous marque donc au ju' 
fte, combien il faut de fiécles pour ôter aux 
hommes la liberté de juger d'un ouvrage 
d'efprit. 
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MaH j'aime mieuK croire que- les An- 
ciens ont éxaniini ; ^ je prétends feulement 
que ce droit n'eft pas éteint pour nous. 
Nous pouvons prononcer fur les ouvrages 
d'efprit de tous les temps ; on pourroit mê- 
me mépjrifer Homère ( çq que je nç fais 
pourtant pas ) en toute fureté de confcien- 
ce ; & il n'y a rien qui captive notre jiige^ 
ment fur fon mérite. 

Soyons encore plus har4îs, & allons juC- 
qu'où la raîfon nous mené. Quand il n'y 
auroit point de partage, fur Homère , un 
homme pourroit reclamer lui feul contre 
tous les fiécles ; & fi fes raîfons étoient évi- 
dentes , les trois mille ans d'opînion con- 
traire rfauroient pas pluç de tbrce qu'un 
feul jour. A Ici vue des premières expérien- 
ces de la pefantewr de i'air , qu'a fervi le 
^ong règne de Thorreur du vuide ? 

Nous ne devons le £icri6ce de notre ]u« 
gement qu'à l'autorité divine; & c'eft une 
efpece dldolatrie , que d'accorder à des 
dcciCons humaines ce facrifice queDîeu s'eft 
refervc pour |ui feul. Du refte, notre juge- 
ment eft li}>re s & fi la raifon ne nous a pas 
été donnée (en vain ^ elle doit nous fervir à 
chercher le vrai en toutes choies » à nous 
débarrafler des préjugés qui nous le ca- 
chent, & à nous y foumettre avec pîaiCr, 
dès qu'il nous éclaire. La queftion du mé« 
rite d'Homère eft peut-être celle de toutes 



^ IflCFLErXOHS 

fur laquelle il eft plus permis de parler. 
Peut-être auffi en vaut-elle fi peu la peine, 
qu*il feroit encore plus prudent de s'en 
taire. 

On allègue comme un firein fuiEfant en 
cette matière , Tapprobation de la plupart 
des hommes.// n'y a , dit M*^ D. eju^meUi ii^ 
vint ^ui foit plus forte cfue celle4à. Cette 
propofition eft faufle ; la raifon tient le ini* 
lieu entre ces deux loix ; elle cède à Tune» 
& elle corrige l'autre ; mais quand j'en con- 
viendrois , il n'y en a pas moins une dififé- 
rence infinie entre ces deux loix qu'on ra- 

I>roche fans milieu» Dire qu'il n'y a que i 
'une au deflus de l'autre , c'eft dire qu'il rfy 
a que la fcience au defiiis du douce, & la 
lumière au deflus des ténèbres. Le doute 
en renferme-t-il pour cela plus de c^titif- 
dé , & les ténèbres en éclairent-elles davao* 
tage ? 

Je fais encore une autre inftance , 8c je 
prie M^ D. de nous dire file jugement qu'el- 
le porte de l'Iliade eft le fien même , ou./| 
ce n'eft que l'écho refpe<àueux des juge*, 
mens qu'on en a portés. Si c'eft le fien mê- 
me , elle ne fçauroit me contefter un drok 
dont elle s'eft fervie ; & fi ce n'eft que Tc- 
cho des autres , qu'elle le déclare , afin que 
|e ne la compte plus elle-même au noo^^ 
bre des autorités que j'ai à combatre. 

J& %ai bien que quand on eft d'un ^n-- 
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ornent contraire au plus grand nombre des 
gens d'efprit , il faut fe défier d'autant plue 
de Tes vues particulières ; mais il ne faut 
pas Dour cela les diflimuler ; parce que fans 
fp flater d'une raifon fupérieure a celle 
^es autres^ on peut avoir découvert en quel« 
Que cfioie la vérité qu'ils n'ont pas apper- 
^ûe , faute peut-être de l'avoir auffi foigneu- 
^emrat cherchée. 

iÇ^tte ^condjike n'i^ft pas fî hardiequ'elle le 
|)«^k. Car fouv^épt en matière d'ouvrages 
4\ei^it^ ce n'eft pas attaquer un grand 
fiG^ré .^ juge^ens , que de combatte 
^an^^inian p;wlique. Il ne faut quelque- 
ib^ jéjVi'un hofppie accrédité pour entrai- 
Jçic^ioiit UQ peupje ; pejit-êtise que fur Ho|- 
^€^e IJcurg^e lej^^^ .4^nna le ton à toute 
^a i^^t ; mais i||2and une fois l'opinion 
l^i^Uque s'c/l formée 4'/H?l^^^ ^ jugement 
^de i^jjjafqu^ particuliers ; 1^ particuliers à 
leur xpvs jfe laiflènt entraîner au public; tout 
[tentés qu'ils feroient d'abord de démentir 
ji'opinion vulgaire , ils aiment mieux s'y ac- 
commoder , Quç di^s'expofer aux contra- 
^âions; ilstont davantage; ils tournent 
leur cfprit à la juftifier ; & ils ajoutent au 
Sentiment aveugle de la multitude , des rai- 
fonsfcduifentesqui aifermiflènt le préjugé. 
Le grand nombre de ceux qui admirentHo- 
mere fans l'avoir lu , force un homme qui 
l'examine , à parler comme eux. Le public 
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s'appuyc alors fur ce jugement i& ce juge-- 
ment lui-même n'étoit appuyé que Iar| ad- 
miration publique. Ceft ainfi que lillu- 
(îon devient générale. Chacun prononce lur 
la parole des autres . en fuppolant qu'ils ont 
examiné ; mais peut-être n'y a-t-il dans 
toute cette fmte d'admirateurs que trois ou 
quatre Juges légitimes, 

DU-DESSEIN D'HOMERE, 

Ce qu'il doit y avoir de plus clair dans 
un ouvrage, c'eft le deflèin , & fur-tout 
dans un ouvrage où l'on fe propole 1 m- 
ftrudion générale . comme dans un Poemo 
épique. L'art de l'Auteur eft d'écarter tout 
ce qui peut rendre fon deflèin équivoque ; 
autrement il ne fçauroit faire ce plaifir d'u- 
nité , qui vient de ce qu'on reporte natu- 
rellement toutes les parties à un tout , 
qu'on en approuve les proportions , «c 
qu'on admire l'intelligence de l'ouvrier, qui 
n'a rien fait au hazard. & api femble avQir 
conçu fon ouvrage tout » la fois. Il faut 
donc que le deflèin foit frapant , qu'iu» 
efprit même médiocre ne puiffe s'y mé- 
prendre ; & que tout le monde s'accorde à 
fentir là-deflus la même chofe. 

Tout ouvrage qiui a befoin de commen- 
tateurs pour en déterminer le deflèin , eft 
par cela même défeftueux î encore plus 

II'» 



SUE LA Critique. pj 

G les commentateurs ne s'accordent pas 
çntr'eux ; autant .de différenjces de fentU 
mens , autant de preuves du défaut de Tou-p 
vrage. Voilà Homère. Les Auteurs ont été 

Sartagésfur ion defTein ; il a fallu des Arî- 
otes pour l'expliquer , & des Pères le BoC- 
fu pour .expliquer encore les explications 
d'Ariftote. 

M^ D. combat encore ici quelques fèn-P 
tipiens qjie je rapport^ des autres ; elle mul-. 
tiplie ainfi mes erreurs prétendues » m'imt. 
putant jufqu'à celles que je rejette. Pin- 
îîeurs ont crû qu'Homère n'avoit voulu 
qu'écrire la guerre de Troye , & Horace, 
qui l'en appelle l'Hiftorien , eft lui-même de 
cet avis, fi l'on en veut croire le Père Ra- 
pin. M* D. traite cette ppinion de folle; ^ 
ufant à peu près du ftratagéme qu'elle me 
reproche d'appeller cinq ou fix ignorans 
qui m'applaudiffent, de véritables fça vans, 
pour pouvoir m'enor^ueillir enfuite dç 
leurs lufirages ^ elle traite au contraire de 
malheureux critiques ceux qui ne penfènt 
pas comme elle ; & ces Meilleurs ainfi qu4« 
lifiés, la voilà aufE-tôt qjui triomphe. 

Ceux qui ont crû qu'flomere avoit vou- 
lu faire l'éloge d'ÂchUIe, ne fopt pas mieux 
traites, ptn à çç gu'pp 4ît , l'éclat que le 
Poète donne à la valeur de fon Héros qui 
les a trompés ; mais en ce cas , leur erreur 
eft en partie la faute du Poète, |I n^ 4^-» 

TomellI, 6 
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▼ok pas donner à un homme qu'il failolt 
fjétefter , .des qualités fî brillantes , qu'à 
tout prendre » les leâeurs féduits nefufleat 

J!)a$ fâchés de lui refTembler. Quoiqu'en di-« 
ê Ariftote , il ne faut point faire les nommes 
plus beaux qu'ils ne ibnt , quand cela va à 
diminuer l'horreur utile d'un mauvais cara^P 
ôere. Il ne faut point faire du vice & de la 
Vertu un alliage qui les fafTe confondre , SC 
qui furprenne pour l'un , l'admiration qu'on 
fie doit qu'à l'autre. 

Venons à la troifléme opinion , la plus 
irefpeâable de toutes,puifque c'efl celle d' A- 
hflote , du Père le BofTu, & do M. Dacien 
LllUde n'efl, félon eux, qu'une fable, 
femblable au fonds à celles d'Efope» pou^r 
faire entendre que le grand intérêt d'un 
parti efl la bonne intelligence. Je n'ai point 

{>rétendu qu'on ne pût tirer cette venté de 
'Iliade , quand on en a bien envie ; & je . 
me fuis contenté de dire qu'elle y étoic 
lioyée dans la quantité ^ dans la longueur 
des épifodeSf Je n'eniployerai pour me ju- 
Itifier que les propres paroles avec lefquel* 
les Af ^ D. excuie Platon , qui regardoit 
les Poëmes d'Homère comme des pièges 
tendus à la vertu » & je la remercie de m'a-» 
voir fourni ellei-meme une apologie fi ju^ 
^cieufe. 

Pour excnfer Platon , on peut Un quil n'4 
pas rejrardé l'Iliade ç^mmc Arifiotç en taH. i 
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4]H*Hne fable , ou une infimSUûn iéguifiefoui 
taUegorie £um aBion , il ne Va confiderée 
que farfsrties \& ila cru (Jh* avant ijue la 
plupart des gens eujfent démêlé cette fable 
dans P étendue de fin Poème , ces parties plus 
frappantes pourroient réveiller des paffions que 
la Philofophiey &Jur^out lajienne , travail» 
loit à détruire. 

J'ai donc penfé là-delTus comme Platon , 
& je me fais honneur d'avoir rencontré la 
vérité avec un hosnme dont Ciceron au^* 
roit fait gloire de partager les erreurs. 
Mais il en faut encore tirer plus de fruit ^ 
en prouvant que c'eft un principe aflèz fri- 
vole » de faire de la fable le fonds eifentiel 
du Poëme épique. 

Premièrement cette Fable prétendue efl 
très-vicieufe , dès qu'elle ne frappe pas fen- 
fiblement tous les hommes , dès que Yin^ 
convenient des parties épifodiques eft plus 
grand que le fruit du deflèin principal , Se 
que ce deflèin prmcipal ne peut être dé- 
mêlé qu'à peine par la plupart des gens. 
Pourquoi nous faire une longue énigme 
d'une vérité (impie ? en avons-oous G peu à 
apprendre » qu'il faille inventer un art 
pour nous en inftruire avec de fi grands 
circuits ? 

Il a'cn eft pas,de même des Fables d'E- 
fope ; l'aftlon en eft courte & débarraflee 
oTépifodei.» & là vérité morale en eft claire. 

Eii 
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Ceft vouloir perdre tout le fruit de ces aU 
l«gories , que de les tranfplanter de cette . 
brièveté également agréable &inftruâ:iye, 
dans une longueur ordinairement confu(e 
& eonuyeufe. 

En fécond lieu » la Fable , dès qu'elle ne 
confifte que dans une réflexion qui naît . 
d'une aâion, fe trouvera toujours dans 
quelque événement qu'on raconte ; car tou- 
te aâion eft Y effet d'une vertu» ou d'un 
vice. Si ç'ftft l'effet d'une vertu, c'eft cette 
vertu qu'on propofe à fuijrre. 3i c'eft Veffet 
d'un vice y c'eft ce vice qu'on veut faire évi- 
ter. II n'y a point d'aâion hiftorioue , fi bi^ 
zarr^ qu'elle puiile être , qui ne donne lieu 
a quelque vérité morale ; & en ce kns , nos 
Poëmes dramatiques qui n'ont été faits la 
plupart que dans le deflein de toucher par 
des avantures tragiques , ou de divertir par 
des mœurs ridicules, font des fables , c'efl*. 
à-dire , des ipftruâipos déguifées fous l'al- 
légorie d'une aâioQ. Les Auteurs n'y ont 
pas penfé ; mais telle eft la n^^ture d'une 
aâion, fi elle eft yraifemblable, aue l'on 
en peut tirer toujours quelque vérite.Ârem 
tendre iainfi » les Hiftoriens méqie font de^ 
Cibles, 

DVfOEME SPl^US. 

La prçmiere di£Ecr9iK9 4ii Poème E^^ 
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^uc & du Poëme Dramatique , c'eft que 
dans l'un le Poëte raconte lui-même toute 
Taftion ; & que dans lautre , le Poëte fait 
agir tk parler les perfonnagcs. Selon cette 
idée primitive j la Pharfale , le Lutrin , & 
même nos Romans, quoiqù'en profe, ne 
font-ils pas des Poëmes Epiques ? Il eft 
vrai , comme je Tai dit ^ qu'ils ne font pas 
de la même efpece que Tlliade & que TO- 
difl[ée ; &.fi Ion reftreint l'idée dé Pocme 
Epique à la cônftitution particulière de ces 
deux Poëmes i la Pharfale & le Lutrin ne 
feront plus Epiques : il faudra leur chercher 
une autre dénominâtionb 

Ne difputons point des noms , & ne fon- 
geons qu'à éclaircir les chofes. La politeflè 
m'engage à m'accommoder aux définitions 
de Me D. fans vouloir rafliijettir aux mien- 
nes : Et j'aurois de bon cœur la même 
déférence pour fon mérite que pour fon 
fexe. 

En prenant donc ce terme d'Epique pour 
ce qu'il lui plaît de le faire valoir , }e dis 
feulement qu'on peut faire des Poëmes , 
qui fans être Epiques , ne laifleroient pas 
d'être également , quoi qu'autrement agréa- 
bles, La Pharfale ^ fi Lucain étoit d'ailleurs 
auflî judicieux que Virgile i plairoit par 
l'importance desevénemens , & par la gran- 
deur des perfonnagesi Le Lutrm plait par 
une Satire fi»^ ^ &par une conduite rian« 

Eii] 



te& ingéoieufe , qui n'eft pas moins Tefiet 
du génie, que le plus grave fublime. 

Mais nous avons des Poëmes Epiques , 
à prendre ce terme dans toute fa rigueur. 
En vain prétend-on qu'Homère doit paflèr 
pour panait dans ce genre , puifque per- 
tonne ne Ta furpaifé , ni même égalé. La 
plupart des Sçavans donnent la préférence 
a Virgile ; bien des gens la donnent enco- 
re au Taflê. Ce qu'il V a de plus reçu , c'eft 
^ue notre Nation a été maUieureufe en ce 
genre & que nous y fommes demeurés bien 
«u deflfous d'Homère. Voyons (i cette opi- 
nion eft équitable où injufte ; & fous pré- 
texte de rendre une juftice éxaâe à nos 
Ecrivains » n'exagérons pas nous-mêmes 
aotre défaite. 

J'ai examiné le Clovîs & le S. Louis , le?» 
(deux meilleurs Poëmes de notre Langue, 
<}ue perfonne ne lit plus , de qui font tom- 
bés dans un mépris dont on ne fçait gu^- 
les les caufes. Tâchons , s*il fe peut , de les 
découvrir. 

Ces deux Poëmes ne manquent d'aucu- 
ne des conditions qu'on prétend eflfentiel- 
les à l'Epopée. Ils lont l'un & l'autre une 
fable. L'un ne tend qu'à faire voir que U 
Providence arrive toujours à (es fins, mal- 
gré les obftacles que les paflîons des hom« 
mes y oppofent ; & l'autre fait entendre 
ijull n'y a rien d'impoilible à U piété cou- 
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àbite par le courage. Us ont l'avantage dt 
commencer tous deux comme l'Odiflee j 
par le milieu de laâion , & de fatisfaire la 
curiofité fur le refte « par des récits ingé-> 
meu(ement amenés. Ils m'ont paru de beau't» 
coup meilleurs que Tlliade ^ par la clarté du 
deflèin » par l'unité de Taâion , par des 
idées plus faines de la Divinité ^ par un dif^ 
cernement plus jufte de la vertu & du vice ^ 
par des caraâeres plus beaux & mieux fou« • 
tenus , par des épifodes plus btéreflàns , 
par des inddens mieux préparés & moins 
prévus» par des difcours plus grands , mieux 
choifis , & mieux arrangés dans l'ordre de la 
pailîon , & enfin par des comparaîfons plus 
Variées 8c mieujt aflbrties. Peut-être ne com* 
prend-on pas qu'avec tous ces avantages, 
nos Poëmes n'ayent pas réuili ? Mais pour 
éclairdr le paradoxe, voici les défauts qui 
les ont décriésé 

Nos Auteurs ont prodigué mal à propos 
le merveilleux » par, une lervile imitation 
du Poëte Grec. Ils ont diflribué les Ângel 
& les Démons dans les difFérens partis , 
comme Homère diftribue fes Dieux entre 
les Grecs & les Troyens. Les Démons tien- 
nent Ueu du Xanthe & du Simoïs pour des 
débordemens i & les Anges , de Junon 8c 
de Vulcain pour des incendies» Tout y eft 
prodige , tout y efl miracle. On a été cho- 
qué de ce merveilleux apocryphe , qui bleA 

ÉMîj 
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fe le refpeâ: dû à la Religion. Nous poifr 
vons bien peindre les véritables miracles 
que,Dieu a opérés ; mais il ne nous eft ja- 
mais permis de lui en fuppofer , fous pré-i 
texte du vraifemblable ; & c'eft offenfer la 
fagefle divine que de penfer feulement qu'el- 
le auroit dû faire ce qu elle n'a pas fait* 
Nos Poètes ont craint apparemment qu'on 
lie leur refusât le nom d'Epiques, fi le mî- 
BÎftere du Ciel n'étoit auflî fenfible dans 
leur aâion, qu'il Tefl dans llliade ; & ils 
ont mieux aimé blefler la raifon , que de 
violer des régies arbitraires, qui doivent 
toujours relever d elle. 

Us fe font encore égarés dans la multi- 
plicité des épifodeSiPour les rendre intéref- 
lans , ils ont imaginé des avantures fingji* 
iieres qui détournent d'autant plus dé Ta* 
ôion principale. Ils ont fait un aflèmbla- 
ge fatiguant de chofes rares , dont peut-être 
aucune ne fort abfolument de la vraifem- 
blance , miis qui toutes enfemble paroiC* 
fent abfurdes a force de fiagularité. 
, Ce ne font pourtant pas là les défauts qui 
ont le plus nui à nos Poëmes. Le Tafle 
n'a pas laiffé de réuffir avec unre pareille 
conduite. C eft la langueur & tous les au* 
très vices de la verfification. Tantôt ce font 
des métaphores forcées , tantôt des jeux de 
mots puériles , fouvent Un ftyle froid & pro* 
faïque» Us n'ont point cette élégance con-*. 
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tiilué que le Leâeur exige dans uii ouvra.* 
ge » d'autant plus qu'il eft long , quoique 
par cela même, elle devienne prefque im« 
poflible à r Auteur» Faute de cette élégance 
qui confifte dans la beauté ^ dans la force & 
dans la grâce des expreifions, on tombe 
dans TenAui de page en page » de ligne en 
ligne. Malgré rbterêt total de l'adion , 
la foiblefTe du détail dédhtérefle ; & tous 
ces vices àé verfification femés de près en 
près,joiWs2iYUnifonnité fatiguante de la 
rimé , font éo6<^ tomber le livre des mains, 

MalheureuCement nos grands VerCfica» 
tcurs n'ont pas entreprb dePoëmes épiques; 
Touvrage eft trop long , le fuccès trop in- 
certain. Us s'en tont tenus au plus aifé & 
au plus utvîô î & le Poëme Epique étant 
devenu le partage des plus foibles , il n'eft 
pas étonnant que ceux-ci n'ayent pas fou- 
tenu en ce genre , la gloire de la Nation. 

Quoiqu'il en f oit ,ces Pocmes fonttom* 
bés , & Us ont Au tomber , puifque leur 
objet étoit de plaire , & qu'ils nous ont 
ennuyés. Mais G nous jugions ainfi de 11- 
liade , elle feroit encore dans un plus grand 
décri. Perfonne prefque n'a le courage de 
la lire. Ceux qui à force de le vouloir , 
font venus à bout de Tac hever dans M^ D. 
ne font pas tentés d'y revenir ; & ils aime* 
ront encore mieux la louer que de U re- 
lire. llD*y a que quelque? Sçavans qui fe 

Ev 
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plaifent à l'admirer dans le Grec , parct 
qu'ils prennent le plaifîr hiftorique & ce- 
lui d'entendre une langue fçavante , pour 
un plaifir purement poëtique. Ils fatisfonc 
leurcuriouté par des faits reculés. Us con^ 
tentent leur amour propre en (e flatant de 
ièntir la force &les grâces de rexprellîom 
& ils impurent tout ce plaifir au Poëte , 
conune s'ils lui fUifoient un mérite d'avoir 
reçu trois mille ans avant eux , & d'avoir 
écrit dans une autre langue que la leur. 

On voit par là que nous avons deux poidi 
& deux mefures dans les jugemens que nous 
|)ortons de nos Poëmes & de ceux d'Ho- 
mère. Nous condamnons les uns, parce 
qu'ils nous ennuyent » fans égard à Tart 
quiy eft perfeâionné en bien des cbofes ; 
& quoî(]^ue les autres nous ennuyent , nous 
les admirons fur la loi des anciens (ufFra» 
ges , qui, à remonter à leur fource, ne ve- 
noient que de ce qu'on n'avoit pas mieux» 

DE VU NI TE' D'ACTION. 

L'Unité d^aétion fait fans doute un fort 
bel effet dans un Foëme* Il faut bien de 
l'art au Poëte , pour arranger fon aâion 
<le manière qu'elle croiflc toujours» qu'elle 
intereflè de plus en plus à mefure qu'elk 
avance, & que les cpifodes qu'il y mêle, 
en paroiflènt des parties nécefliires. Ceft 
aum un grand plaiurpoui le Leâeur d'eflt>- 
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braflèr un grand nombre dincidens & d'i* 
mages fous le même point de vue. Auflî 
ai- je crû que le Poëme , à parler en gênerai 
ne devoir être que le i-ectt d'une feule ac- 
tion. Mais comme il efl: dangereux en ma« 
tiere d'Ouvrages d'efprit d'établir des rè- 
gles exclufives, quiferoient tout faire fur 
le même modèle , & qui nous priveroienC 
par là des efpeces nouvelles ^ qui pour- 
toient avoir aufiï leur beauté , ]*ai ajouté 
que peut- être la vie entière d'un Héros 
maniée avec art , & ornée des beautés 
poëtiques , feroit un fujec raifonnable de 
Poëme. 

M^ D. toujours couverte de l'autorité 
d'Âriftote , comme de l'Egide de Miner- 
ve, combat avec chaleur cette conjeâure i 
le peut-être méritoit , ce me femble, quel- 
que modération ; mais fon zélé pour les 
jrégles anciennes n'en connoit point > Se 
malheur avec elle « à qui entreprend de les 
étendre* 

Mon fentîoient n^eft pourtant pas ians 
preuve ; il eiï même autorifé par l'expé- 
rience. Perfonne ne nie que les avantures 
de Télémaque ne foient un Poëme en 
. profe^ L'Aftion de ce Poème n'eft pas de 
. chercher & de trouver Uliflè } on voit bien 
que ce n'efl: que l'occaiion de commencer 
les voyages , & le prétexte de les finir. 
L' Aâion , ce font don^ ks voyages me- 

Evj 
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mes» &ces avantures fucceflîves qui doii^^ 
lient lieu chacune à quelque inftruâion; 
ce font autant de petites fables liées les unes 
aux autres > qui renferment toutes leur 
vérité particulière. Cependant cette multi- 
plicité d'adion n'empêche pas que les 
avantures de Télémaque ne foient un Poe-^ 
me agréable ; & » félon prefque tout le 
monde , pVas agréable que l'Iliade mêmei» 
Oa me demande fans doute un exem« 
pu plus antique ; car les modernes ne 
font pas preuve. Eh bien , les Métamor* 
phofes font un Poëme , cpii contient à 
quelque égard , THiftoire du Monde jus- 
qu'à Augufte. Milgré cette toultiplicité 
d'aaiQn,on les lit toujoun avec plaifir^ 
tandis que l'Iliade eft abandonnée , quoi* 
qu'admirée; &j'oferai dire qu'Ovide a 
îHÎeux connu qu'Homerc , la nature de la 
fable. La plupart des alléj^ories dont fon 
Poëme n'eft qu'un tiflU , (ont courtes , 8c 
rinflruâion en eft allez claire Se plaindra- 
l-oh qvkii nous ait donné l'image de plus 
âe deux cdnc vérités, dans le itième efpace 
qu'Homère a pris pour en peindreune feule. 
Ce ne font pas là dôs Poëmes épiques, 
me dit-on \ ]& le veux bien , tti^h ce font 
dei Poëmes. Appelle* le^ d'ailleurs Com* 
me il Vous plaira, pourvu què^Oùscon^» 
yemet qu'ils petiv^t fààbrtâutàot de phiËt 
que ceux d'Homèïft 
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J'avois conclu mon raifonnement fur 
le Poëme , en difant que jef trouvois ar^ 
bitraire le choix de la matière, & même 
celui de la forme qu'on lui veut donner; 
mais quil étoit eflentiel de plaire tou- 
jours par quelque endroit , foit en atta*- 
chant Teforit pair Timportance des évé- 
nemens , loit en touchant le coeut par les 
paflions desperfonnagesi fok en amufant 
tîmpleipent par la variété & les grâces du 
fujet. Me D. ne cire mes paroles quô 
Jufqu'au mais y fans y ajouter même le 

-ïnoindre petit &c. & c'eft là un des 
avantages injuftes que prennent d'ordi- 
naire ceux qui difputent. 

Ce que W D. fait fans niauvaifé inten- 

. tîon, d'autres le font fouvent en fraudcf i 
ce font , pour ainfi dire , de petites rufes 
de guerre. On thoifit un paffage de fori 
adverfâire» qUi faifonnable avec ce qui 
le précède , ou ce qui le fuit , devient 
Hdiculeq uand il eft ifolé. Alors on étale 
clés raifons viâorieufês contre ce paflage 
ainfi dépouillé ; & l'on n'a pas plus àt 
peine à en triompher , qu'Heâor en eut à 
tuer Patrocle, quand Apollon lui eut cté 
fes artnes \ Inâis , tomme le dit à peu prêt 
t'^ttoclé à fon ennemi , il n'y a qu a rougit 
d'une pareille viâoiret 
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J'ai fouhaité dans Homère un art qu'il 
me paroîc avoir négligé, celui de préparer 
les événemens fans les faire prévoir, de 
manière que quand ils arrivent , on en foîc 
furpris fans en être choqué. Je n'ai poiti^ 
été content d'entendre Jupiter au nsiliett 
de l'Iliade, faire l'abrégé exaâ du refto 
de l'aâion. M^ D. dit pour première ex- 
cufe, que cela fe pafle entre Jupiter & 
Junon , Comme (î pour cela l'anaire en 
étoit plus fecrette pour le Leâeur , Se 

3u'il n'entrât pas en tiers dans la con&- 
ence divine. 
Elle ajoute qu'on ne laifTe pas d'avoir 
encore duplaifir à U repréfentacion d'und 
Traeédie qu'on a déjà vûë^ & qu'ainfi 
ces lurprifes que je demande ne font pas 
néceflaires. CJeci , fi je ne me trompe, eft 
un bon fophifme que je vais tâcner de 
développer. 

On peut avoir deux fortes de plaifîr à 
la repréfentation d'une Tragédie. D'a- 
bord , celui de prendre part à une aâion 
importante qui fe palTe la première foi» 
^us nos yeux, d'être agité de crainte SC 
d'efpérance , pour le» perfonnages à qui 
l'on s'incér effe le plus ; & enfin de parta^ 
ger leur b onheur ou leur infortune, fel<^ 
qu'ils trio mpbent ou qu'ils fuccojQOkbenc. 
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Voilà le premier plaifir que le Poëte dote 
avoir en vue de procurer à fes auditeurs « 
en leur ménageant de ces furprifes pathé* 
tiques qui excitent la terreur ou la pitié* 
Le fécond , c'eft la vue de Tart même que 
TAuteur a employé pour exciter le premier» 
Il eft vrai que quand on a déjà vu une 
pièce, on n'a plus ce premier plaifir de 
la furprifè , du moins dans toute fa viva* 
cité ; mais îl refte encore le fécond, qui 
n'a de lieu qu'autant que le Poëte a tra«* 
vaille heureufement pour exciter l'autre i 
car c'eft fur cette obligation indifpeniâble 
que l'on )uge de fon art« 

L'art eft donc de ne dire à Tandheur que 
les chofes dont il faut rinftruire , & de ne 
les dire qu'à mefure que le deflêin de le 
toucher Texige. Et quotqn'cm les fçache dé« 
ja quand on refit l'ouvrage , on goûte en- 
core le plaifir de ce même arrangcmenf 
que l'art demandoîr. 

Il s'enfuit delà , que tout Foëme doic 
être difpofé pour la première impreffion» 
S'il ne l'eft pas, au lieu des deux plaifir» 
que l'en attendots , il me fait deux forte» 
de peine; l'une, de demeurer froid où je 
devroîs être ému ; l'autre , de fèntir le dé« 
iaut qui eft la cai^ de mon ennui» Voilà 
ce que J^ai éprouvé dansTIIiade; je n'étoi» 
point intéreflc par les avantores , & je fou6» 
n-ois de ces préparations glaçante» qui 
m*emp6choient de l'être. 
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Il faut encore combatre ces Dieux dd 
i'Uiade; ces Dieux tjue les Géants entrefri*^ 
rent attire fris de chaffèr du Cieli & f«i ^w- 
Toùm été dépbfedés en effet f fi Us Géant i 
éuffent alors atteint tàge et homme. Je fuis 
bien loin d'avoir urie hautes idée de ces 
Dieux ; je ne Crois pas qu'il f^IIe entaflèt 
Ofla fur Pclion pour les vaincre : en vaia 
les Géants , & même en âge d'homme , fe 
rangent aujourd'hui de leur parti ; tout 
Pigmée que je fuis , je me flate d'en ve- 
nir à bout fans effort , & je ne tirerai pas 
tanicé de ma vlâoire. 

Qu'eft- ce que des Dieux qui n'ont point 
fait rhomme ? ai- je dit, err commençant 
rénumération deleuf s miferes.il/. delaMot^ 
te, repond à cela M% Dacier , devait fefoiê^ 
venir qu* Homère appelle prefaue toujours Jh^ 
Jntef^ le F ère des Dieux & des hommes. J*at 
peine à coniprendre qu*efle^ ait voulu dire 
ce qu'elle dit en effet. Quoi donc F félon 
€lle , Homère aurôit crû férieufement Ju- 
piter , le Créateur des Dieux & des hoia^ 
*ies ? Il Tauroit crû le père de Saturne dont 
il étoit né , & qu'il avoit chaflé du Ciel ? 
Il Tauroit crû le père de Junon fa fœuf 
& fa femme ; de Neptune & de Pluton fet 
frères ; fè père même des Nymfphes^ qui 
prirent foin de fon enfance » & àss Géiatt 
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iqui lui firent la guerre. En vérité, il n'eft 
|)âs po/Iible que ce foit là la penfée de 
M' D. mais auffi , (i ce ne Telt pas , en 
quel fens oppofe-t-elle au prértier repro- 
cne que je fais aux Dieux d'Homère , ce 
titre tant répété dans Tlliade , de Père des 
ï)ieux & des hommes ? 

Ce n'eft pas la feule contradiâion que 
lui coûte l'envie de relever la majefté de 
Jupiter : car elle abandonne volontiers les 
Dieux inférieurs, 6c* elle ne prend à cœur 
Btje rifiterét du maître des autres. C'eft, 
(elon elle , (a volonté feule qui faifoit I^b 
Deftin ; mais en ce cas , je demande quel 
étoit donc le Deftin , avant que Jupiter fût 
né ? quel étoit le Deftin , quand ce Dieu fut 
enchaîné par les autres Dieux , & qu'il 
courut rîfque de perdre TEmpire du mon- 
de , C Thetis & Briarée ne Feuflènt fe- 
couru ? Quel étoit le Deftin , quand il le 
laifla tromper fur le Mont Ida par fa fem- 
me & par le fommeil ? Surprife dont le 
pauvre Dieu fut fi honteux & fi fâché , 
qu'il s'en falut peu que Junon n'en eût 
les fers aux pieds , & ne fût fufpendue en 
cet état au milieu des airs , en punition de 
fon audace. 

M*' D. fait entore valoir comme un 
grand trait de Divmitê , que Jupker avoit 
autrefois chafle la Difcorde dti Ciel , en 
jurant qu'on ne l'y reyerroit jamais, C'efl 
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une contradiâion manifefte d'Homefe, S 
ta Difcorde étoit bannie du Ciel, d'où vient 
donc que le trouble regnoit plus que jamai» 
entre les Dieux? D où vient qu'ils fe que^ 
relient , qu'ils s'outragent & qu'ils fe bat- 
tent ? D'où vient que Jupiter même n*a 
pas la paix dans fon ménage ? Si tout cela 
fè fait fans la Difcorde » il auroit pu s'épar- 
gner la peine de la précipiter de l'Olympe* 

Encore quelques exemples s ils font plus 
fenfibles que lesraifons. 

On prétend que Jupiter nWauce point 
les delirs injuftes. Que fait-if donc quand 
il fe rend à la prière de Thécis , qui lui 
demande , félon les voeux d'Achille, que les 
Grecs périffent pour fatisfaire à fon dépit ? 

Dans le confeil des Dieux , Jupiter veu< 
irriter Junon ; Junon s'emporte contre lui i 
elle ne veut pas avoir fatigué fes chevaux 
envain , & elle ne fçauroit pardonner aul 
Troyens. Jupiter en eft indigné, & cepen** 
dant il confent qu'elle faue comme elle 
l'entendra. Accord entr'eux de s'aban* 
donner mutuellement les peuple» qui leur 
(ont les plus chers : enfin Minerve la plu9 
fage des DéeffèSjVa par Tordre de Jupiter, 
confeillef &perfuader le crimeà Pandarvée 
oui nefongeoit pas à mal Ainiî Jupiter eft 
foible & injufie , Junon cruelle & acariâ- 
tre , & Minerve perfide. 

Jupiter dit à Mars qu'il efl le plusmé« 
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tliant des Dieux , & que c*eft le fruit det 
beaux exemples de fa mère. Si Scarron 
avoit voulu faire une Iliade burlefque , il au- 
roit fouvent trouvé les chofes toutes faites. 

Minerve elle-même blafphéme contre 
Jupiter : elle fait entendre que fans elle , il 
n'auroit pu retirer Hercule des enfers* où il 
étoit defcendu par Tordre d'EuriflKée , & 
qu'elle eft bien (achée de lui avoir rendu 
ce fervice » mais on lui laiflè tout dire & 
tout faire : il n'y a pour elle ni menaces , 
ni châtiment; & (êlon Mars » c'eft Tenfant 
gâté de Jupiten Ceft pourtant cette Mi* 
jierve qu'on veut nous donner pour la 
Sagefle louveraine. 

Mars entre en fureur , en apprenant la 
mort de fon fils Afcalaphe. Minerve l'ar-» 
réte , lui peint la colère de Jupiter , & dit 
que le Dieu confondra l'innocent avec le 
coupable, & les punira tous. Voilà une 
|>elle idée de la Juftice divine. 

La Deftinée a condamné Sarpedon à 
mourir par les mains de Patrocle, & Ju- 
piter hélîte encore s'il doit i'abandonnet 
ou le (àuver. Jupiter eft-il lui-même la 
Deftinée? S'il Teft, Sarpedon n'eft pas 
encore condamné ; & s'il n'eft pas la Dei- 
tinée, il eft inutile qu'il délibère. 

Iris dit de fon Âmbaifade à Achille , que 
Je fils de Saturne même n'en a aucune 
(onnoiffance. Jupiter n'eft donc pas le 



î)eftin ; car il n'ignoreroit pas fes propréi 
jDécrets. 

Jupiter craint qu Achille ne renverfeles 
tours dllion contre Tordre des Deftinées. 
ïl s'avife d'un fort rûauvais expédient pour 
fortifier les Troyens, eh permettant aux 
Dieux de fe mettre de la paf rie. Il femble 
même que les Dieux quiie déclarent pout 
les Grecs , foîent plus forts que les autrei. 
Ainfi Jupiter qui nB peut, dit-il , voir pérît 
tant de vaillans Hommes fans compaffion , 
lie fait que rendre fe combat , plus' fan* 
glant, fans le rendre plus égal. Eft-celàlà 
louvef aine Sageffe , ou la fouveraine im^. 
prudence ? 

Jupiter fent fon cœur pénétre dé pyei 
de voir les Dieux divîtés & coîiibatanS 
Tun contre l'autre. Ce Jupiter eft l'Achille 
des Dieux: il imite bien par cette férocité 
le Héros qull protège. 
. Ce n'eft là que la moindre partie des 
abfurdifés Théologiques d'Homère* L' Al- 
légorie n'apaiaflez dereffources poutfaii- 
Irer tout cela ; n*auroit on pas plutôt fait 
de pafïèr condamnation de bonne grâce. 

Mais puifque M« D. ne reconnoit pas 
âiifémentla raifon dans ma bouche , qu'elle 
fe rende du moins aux autorités qu'elle 
réfpefte, Longin & Cieeron n'ont pas feu- 
lement Condamné lès Dieux d'Homefe , ils 
9Xicçoad^piné Homère de les avoir faim 



SUR LA Critique. ti% 

tés. Platon & Pytagore le çroyoient éter* 
i^ettement puni de fes licences impies» 
Parlons Iç langage de M^ D. Cafaire efi 
vuidée y il ffy a plus qua fiuimnrc fon^ 
JHgemem à celui de tant de grandi Hommes. 
J'a^voîs expofé mes fcrupules fur ces 
Dicïux de r Hiade à M. De(preaux ; & j'ai 
rapporté un ièptimonc (ingulier qu'il em-r 
ploya au lieu d'allégorie » pour}ufti&er 
Homère. Ceft qu'il avoit égayé fcyi Poëine 
aux dépens des Dieux en leur faifant jouer 
la Comédie dans les entr'aâes de Ton 
aâibn. 

M^ D. fe récrie d'abord contre mon in-- 
fidélité. Je révèle Içsfëcrets d un ami après 
fa iport ! Voilà un %éle fort louable, s'il 
étoit bien placé ; mais qu'eft-ce au fond 
^uc ce fecret que je révèle ? Un ferment 
iiidifiérent de critique , & dont tout l'in- 
convénient pouvoit être que M^ D. n'en 
s^uroit P4S il bonne opinion du jugement 
de M- Defpreaux, Durefte, en quoi în- 
téredc-t-il TEtat, \^ jnceurs, ou Ja mé- 
moire même de ce grapd Poëte ? Je ne 
fçai pas comment on p^iit pouflèr ainO I4 
morale jufqu a la fuperllition , & s'acccto- 
gàoder cn.mêm.e ^tepips de celle d'Homère^ 
Mais c'eft peu que M* D. me croye in- 
fidèle, elle ajoute ironiquement, que je 
tie fçaurois mentir ; & toute la gracç 
jou'^U^ mçfajit enfuit? , jc'eft dç mç crofcx 
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te nfionnaire plutôt que menteur. Cek 
m'accommode encore mieux, & je la re« 
merde de la peine qu'elle fe donne pour 
me difculper d'un menfonge impudent. 

M» Dejpre4ux lui avait donc dû , c'eft le 
commentaire de M«D. & fofi rajfttrer 
comme fi f avais été préfinte } car je fçai quel 
et oit fin fintiment fier cela , & fis amis U 
Jçavent comme moi y il lui avoit dit qfiHo-^ 
mère s*itoitfirvi tres^heureufiment de ce que 
la Théologie de fin temps avoit publié des 
Dieux i & éjH* il C avoit fait entrer dans fim 
Poème ^ en premier lieu pour le rendre plus 
merveilleux , carc^efi à quoi la préfince des 
Dieux eft très '^ nécejpiire j & enjuite pour 
égayer fa matière en certains endroits , tf^ 
pour adoucir le tonfevere des combats* 

M« D. Taflure , comme fi elle avoit été 
préfente ; & moi j'afliire , parce aue j'étois 
prcfent, que M. Defpreaux s'eftfervides 
propres termes d'égayer fa matière aux 
dépens des Dieux , & de leur faire jouer 
la Comédie. Il ne refte plus à M*' D. qu'à 
me donner un démenti plus férieux, ou ce 
qu'elle auroit déjà dû taire , à interpréter 
(eldn fa penfée , les termes propres que je 
rapporte ; elle en a bien interprété d'autres 
auffi difficiles. 

Pourquoi ne s'eft-elle pas fervîe de cet 
art fi familier aux Commentateurs , de 
ttouYor toujounlc fens dont on a befoia 
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^ns les paflages qui embarraflent le plus ? 
Pourquoi fa politeflè tie lui a-t-elle pas 
fourni une de ces fubtilités > dont 10a 
admiration pour Homère fait un fi grand 
ufage? 

Elle auroit pu dire encore qu'on ne dît 
pas toujours exaâement ce qu'on penfe } 
qu'on s'accommode dans la çonverution à 
la foiblefle de ceux à qui l'on parle ; Se 
que les paroles de M. Defpreaux n'éK>ient 

2u'une condefcendance honnête pour mes 
.rupules. 

Par exemple , quand je récitai à M« D* 
le VP livre de mon Iliade , elle eut l'hon- 
nêteté d'y reçonnoître l'efprit d'Homère^ 
fie la modeftîe de me dire fur mes vers , que 
la profe ne pouvoit pas s'élever à tant de 
fiobleflè. Si je rapportois cela , fans qu'elle 
fût en état d'en convenir, fes amis qui 
gavent fes fçntimens, me foûtiendroient 
que cela eft impoflîble ; cependant riea 
n'eft plus vrai ; & , s'il m'eft permis de citer 
un de mes Vers traduit de l'Iliade , il mo 
femble 

ftgf I4 dhm vcsx fraffi €ncçr §nm wî/^ 

DES HEROS. 

Les Héros de l'Iliade ne font pas plus 

dignes d'eftime que les Dieux. Je leur ai 

reproché une vanité groffiere , une colère 

brutale , <k l'impiété & dç la cruauté, M' D^ 
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ibnge d*abord à les fauver du premier re3 
proche » par une belle réBexion de Plutar-» 
eue , qui marque expreflement cinq occa- 
uons où il eft permis de parler magniâ? 
quement de foi. Plutarque peut avoir rai? 
{on , fans que M^ D. lait. Car les cas , & 
les exemples même qu'il cite, défignent 
feulement les exceptions de la loi générale» 
qui ne foufïire pas qu'on feloue foi-même ; 
au lieu que dans l'Iliade , l'ufage général 
eft de fe louer fans fcrupule » & qu*à peine 
y trouveroit-on cinq occafions où les Héit 
ros les plus modeftes s'en difpenfènt. 

Ce qu'il y a d'étonnant, c'eft que ces 
Oiêmes Héros que M*= D, ne peut pas 
ifouflrir qu'on accufe de vanité, elle veuc 
bien qu'on les troave infolen^, cruels ap 
impies ; c'eft dommage que Plutarque 
n'ait pas imaginé quelque occafion où il loic 
permis de l'être ; on ne s'en feroit pas tena 
a les difculper de vanité ; cela n'en valo;C 
pas la pebe. Des infolçns , des cruels 8c 
des impies peuvent bien encore être vains,, 
fans fe deshonorer davantage» 

M^ D. avoue donc que les Héros de 
riliade font de fort malhonnêtes gens» 
mais elle prétend qu'on n'a pas droit de le 
reprocher à Homère ; parce que félon la 
nature de la fable , j[e$ premiers & même 
les feuls perfonnages d'un Poëme épiqiiç , 
peuven,; êtjrjeiyiolens , perfides, déx^g^mh 

Sa 
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& brutaux. J'en jcoiiviens , M*^ , & je (ça 
la dilTérence <}u'Arifk>te établk entre la 
bonté morale , & la bonté poétique d'un 
caraâere. La bonté morale ne fe trouve 
que dans la vertu , Se la sbonré poëtiaue 
peut fe trouver dans le vice même bien 
miité. Je Tçai^deplus que œ Philofbphe» 
pour mieux éclaircir fa penfée , fait à touc 
le fexe un outrage impardonnable. Il die 
que les femmes mêmes peuvent être bon- 
nes poëtiquement. 

Auffi , M«, ce tpje faî trouvé mauvais 
4ans niiade^ xexi'^ft pas que les perfonna- 
ges foient fous ; mais que ceux mêmes qui 
nous font donnés pour fages , (ê démentent 
à chaque inftant » & qu'ils manciuent de 
Cette bonté poétique » qui confiflie dans 
l!uniformlté du caraâere. 

Par exemple , j'avoîs crû voir évidem--^ 
ment dans Helénus , dans Heâor & dans 
Diomede , des imprudences qui les dégra- 
dent. Vous croyeK voir évidemment au(& 
que je me fuis trompé» & que 1^ Gigefle 
d'Homère n'a jamais plu« t>riUé que dans 
l'endroit même où j'ai fênti qu'il s'égare« 
Il faut donc que Tévidence de l'un ou de 
l'autre n^ foit^^u'unepureilluiton. Voyons 
de bonne foi, M^« à qui l'ilhifion demeu- 
rera. 

Hélénuscpnfeille à Hefiior de rallier les 
troupes^ de rétablir le combat, & lui or- 

Totae hl f 
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donne d'aller enfuite i Troye , avertir He^ 
cube doflrir un iacrifice z Minerve. En 
quoi , s*il vous plaît , faites-vous confifter 
la fageffe d'Helénus f. dans le confeil de 
rétablir le combat ? il eft en effet fort bon;» 
mais pourquoi Tordre d'aller à Troye dès 
que le combat fera rétabli? Hedor fera- 
t-il moins néceffaire alors, pour profiter 
de l'avantage regagné ? Que deviendra 
vraifemblablement faviâoire, s'il ne la 
pourfuit ? & puifque l'on a ofé fuir en fa 
préfence , y a t-il lieu d'çfpérer qu'on fera 
plus ferme quand on ne le verra plus ? II' 
faloit, dites-vous , envoyer pour le facri-* 
fice , qui, par parenthefe, ne produit rien, 
un homme auflî autorifé qu'Hedor. Quoi 
donc, M^, n'y avoit-il pas des Heraults 
dans l'armée , des hommes deftinés exprès 
pour faire ces fondions ? Quand Paris doit 
combatre contre Mcnélas , & qu'il faut* 
aller avertir Priam de venir ofirir un fa- 
crifîce , ^ jurer la paix aux conditions 
convenues , lui envoyè-t-on d'autres hom« 
mes que ces Heraults ? quoiqu'Hedoreûc 
pu alors abandonner l'armée fans impru- 
dence , puifqu"on avoitfufpendu lés com-- 
bats* En vérité, plus je médite , plus je fuis- 
frappé de l'imprudence d'Hélénus. 

Voyons à prcfent , M*^, fi Hedor a plus 
de raifdh. IL obéît , dites-vous, à fon frère 
qui étoît Devin , & par çonféquent très* 
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refpeaable. Ne femble-t-il pas qu'il falût 
fe foumettre aveuglément aux ordres de 
ces Devins ? Polidamas étoit Devm auffi ;& 
cependant lorfque dans là fuite de llliade, 
il confeille à Hedor de rentrer dans Troye, 
& qu'il lui annonce de l'air le plus prophé- 
tique , les malheurs qui arriveront , s'il 
s'obftine à demeurer hors des murs , mal- 
heurs qui arrivent en effet ; ce qui prouve 
en paflant que Polidamas étoit mieux inf- 
pire qu'Helenus , dont l'ordre n'a point eu 
de fuite , Hédor réCftè fans fcrupule à Po- 
lidamas ; & il traite hardiment de chimère 
fon infpiration prétendue. Hedor eft bien 
malheureux en conduite i il réfifte quand 
il faudroit obéir , & il obéit quand il 
faudroit réfifter : fes révoltes & fes fou-i 
miflîons font également des imprudences. 
Pour Diomede qui s'amufe à écouter 
des hiftoires , & à changer d'armes avec 
Glaucus , il me femble que fon tort eft 
auflî manifefte que celui des autres. Vous 
alléguez avec M. Dacier, trois raifons 
pour fa défenfe ; Thofpitalité qui lui fait 
prêter une fi longue audience à Glaucus, 
l'indignité qu'il y auroit eu de fe battre 
contre fon note, & enfin la langueur di^ 
combat qui lui donne le loifir de converfer 
Ces raifons , M<= , ne me paroiffent dignes 
ni de vous , ni de M. Dacier. Diomede ne 
découvre que Glaucus eft fon hôte , que 

Fij 
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par la première faute qu'il fait de rinterr 
roger ûins Ifi connojitre , & d'en effuyer 
même un grand lieu copmnun de morale p 
avf ntie$f)réaiiers ecUirçji.fremen3. La raifo^ 
ide ne pas combatre ù>n hôte , n'engaT 
geoÂt point Diomede à perdre un tem$ 
' précieux > il n'avoit qu'à porter le carnagç 
4 un autre côt^. pnfin ce n'étoit pas la 
langueur du combat qui donnoit à Dio« 
mede le loiiir de la çonverfatioo ; c'étoit la 
iconver&tîon imprudent? qui faifoit languir 
le combat ;& Diomede étoit d'autant plu$ 
ïnexcufaj:>le ^ que Tablènce d'Heâor l^i Ijr 
fj^ùk unp viâpire aifée. 

Eh bien, M*^, votre évidence eft-elle 
toujours la même ? Que répondez-vous 
de nouveau à ces nouvelles mftances i 
^'ai grande peur que vous ne vous en 
teniez à ce que vous avez déjà dit , Ce 
Me M. de la Motte appMe une impru^encç 
If ien avérée , Euftathe f appelle une chofe heu» 
reufe , tnerveilleufe , charmante yinftruEUve^ 
t!r admirablement bien placée, ^uieft-ce qui 
balancera entre un tel Cenfeur & un te^ 
Tanegyrifie ? Oftez les noms , M' , j'elpére 
qu'on balancera du K\pïxi% encrjp nos 
raifons. 

C'en eft aflez , ce ^e femble , pour 
llnégalitjé des caraâeres ; car fi le Poëte 
Grec eft en faute dans une feule occa« 
don à f é§arjd4^ tro;s perfonnagçs » la foiS| 
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é'eft une preuve morale qu'il tfeft gueresf 
plus régulier furies autres. 

Mais il faut encore rappeller ici naï- 
vement quelques adibns & quelques fen*- 
timens de ces Héros. Ils épar^ent la peine 
de raifonner ; & le fait nvême tient litrti 
de cenfure. 

HeÔor a befoin du reproche de Sar^ 
pedon pours'oppofer à Dioniede, qui fait 
depuis long-tems un grand carnage del» 
Troyens. Nous a-t-on donné Hedor pour 
tin Héros , ou pour un lâche ? 

Les Héro^ aHomere font bien jour-* 
naliefs, Hedof fuit fouvent fes Héro^ 
Grecs , & cependant il défie à préfent lei 
plus braves y fans^u'aucun fe préfente » par 
même Diomede , ni A jax. 

Idée dit par parenthefe au^ Grecs »en 
leur faifant une propofitton de la part dé 
Paris ^ Plir oha^ Dieux qu'il fiit mort avant 
cefuncfte voyage. Un Hérault peut-il parlet 
ainfi du Pnnce qui l'envoyé. 

Âgamemnon tuë un gtand nombre ixi 
Héros > mais dans l'ardeur du combat , il 
s'amufe à en dépoiiiller plufieurs ; à peine 
le pardonneroit-on à un foldat, Qu'on 
me dife quel eft le caraftere de tel Héros 
qu'on voudra choifir deTIliade, jfe trou- 
verai de lui plus d'une aâion & d'un 
difcours qu'on ne prendroit pas pour être 
délai, Homère a peint les hommes jour- 

Fiij 
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naliers comme ils font , & fouvent diflem- 
blables d'eux-mêmes. Il les a réprefentés à 
la manière de rhiftoire , & fort peu dans 
ridée des carafteres poétiques. 

Neftor tient facilement une coupe qu'aux 
cun autre homme n'auroit pu foutenir : ce- 
pendant ce Neftor eft affoibli par Tâge ;U 
regrette à tout moment fa force ; & il dit 
que n'ayant plus de vigueur , il animera du 
moins^les jeunes guerriers plus vigoureux 
que lui. N'y a-t-il point là de contradidion? 

Neftor confeille à Patrocle de tenter de 
fléchir Achille ; & il l'inftruit mot pour 
mot de tout ce que Patrocle dit dans la 
fuite à fon ami ; de forte qu'outre l'ennui 
de la répétition , Patrocle perd par-là tout 
le mérite & tout le pathétique de fon 
difcours, qui ne paroît plus qu'une affaire 
de mémoire , plutôt que de fentiment. 

Idomenée dit à Neptune fous la figure 
de Thoas , que s'il ne combat pas , ce n'eft 
ni lâcheté , ni pareffe ; mais qu'il faut que 
ce foit la volonté de Jupiter. Comment 
l'entend-il ? n'eft-il pas le maître d'allet 
aux ennemis , & de s'expofer à périr pour 
le falut des Grecs? 

Achille demande à Jupiter que tous les 
Troyens & tous les Grecs périflent les uns 
par les autres , & qu'il ne refte plus que 
lui & Patrocle pour prendre Troye. Voilà 
un digne exploit qu'Achille fe méoage fik 
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Jupiter l'exauce. Ce fera une vidoîre fans 
ciinemis , & un triomphe fans fpeâateurs. 

Heôor fuit à toute bride, & exhorte 
les Troyens à l'imiter. On a beau dire que 
Jupiter lui ôta le courage ; c'eft toujours 
dire qu'Hedor fut lâche. Il n'y a pas moyen 
de foûtenir aucun caraâere avec un Dieu 
auffi capricieux que ce Jupiter. 

Ménélas délibérant s'il doit fuir ou 
combatre , fe détermine à fuir , fur ce 
qu'il n'eft pas raifonnable de combatre 
contre un Dieu qu'il s'imagine fuivre He- 
âor. Cependant , dit-il, s'il avoit un fé- 
cond, il cond^âtroit contre ce Dieu. Un 
Dieu, félon lui, ne vaut précifément que 
deux hommes. 

Qui pourroit compter , dît Homère , 
les Capitaines qui s'ailèniblerent autour 
d'Ajax? A quoi croyez-vous qu'aboutit 
cette exagération ? à les faire fuir d'abord, 
fans qu'on leur tuë un feul homme. 

Il n'y a aucun des Theflaliens qui ait 
l'affurance de regarder les armes d'Achille. 
Voilà une frayeur bien Cngulîere ; des Hé- 
ros qui n'ofent regarder des armes! 

Achille fait un grand difcours à Enée 
avant que de combatre. Enée condamne 
ce babil , & enchérit pourtant fur Achille; 
il fait exadement toute fa généalogie ; il y 
mêle même une parenthefe fur des cavales 
miraculeufes qui couroient fur la mer , & il 

Fiiij ' 
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plus vertueux ; mais qu'an ncjeur faflè pas 
un mérite de leur ignorance ,> s'ils fe font 
livrés fans luxe à tous les defordres & à 
tous les crimes qu'on prétend que le luxe 
amené. Telle eft la groflîereté desPer- 
fonnages de llliade. Ils ne rendent point 
leur fimplicité aimable par leur vertu ; i! 
femble plutôt que leurs vices faflent de 
leur {implicite même un nouveau défaut. 

DES DIFFERENS GENRES 
D'ELOQUENCE. 

Homère a employé dans fon Poëme, 
prefque tous les genres d'Eloquence ; 
l'Eloquence de l'Hiftoire , auffi bien que 
celle de la Poëlie ; l'Eloquence fenten- 
tieufe, auffi bien que celle des pallions. Je 
lui ai rendu fur tout cela , Thonneur que 
J'ai crû lui devoir, je n'ai point diffimulé 
fes talens ; & fi j'avois là-deflu» quelque 
chofe fur ma confcience , ce feroit peut- 
être d'avoir trop déféré quelquefois^ ik 
réputation. Mais M^ D. qui ne veut point 
être troublée dans fon ancienne admira-> 
tion pour» Homère, ne içauroit digérer 
mes moindres cenfures. Je me ferois donc 
trompé toute ma vie, fe dit-elle apparem- 
ment à elle-même, fi M; de la Mottô 
avoit raifon. La conféquence n'eft pas bien 
diiScile à tirer i il a donc tort : 2t voilà ta 
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majeure fecrete de tous les fyllogifmes de 
M« Dacier. 

DE ZA NARRATION ET BÊ 
LA RÉPÉTITION. 

On ramené encore ici l'Ecriture (kinte 
pourjuftifier la narration d'Homère , des 
défauts que je lui impute ,& fur tout des 
répétitions. J'ai dit dans ma première 
Partie , ce que je penfois de ce parallèle ; & 
me réfervant à faire un ufage plus utile 
des Livres faints, je prie M® D.de trouver 
bon que je les écarte refpeftueufemenc 
d'une difpute auflî frivole que la nôtre. 
Qu'ont-ils à faire avecThétis qui chaffeles 
mouches du corps de Patrocle, & avec 
Junon qui fe pare pour tromper Jupiter? 

Elle n'a donc qu'à combatre fîmple- 
ment mes principes en eux-mêmes ^ qu'à 
examiner {1 , comme je l'ai dit , la narra^ 
tion du Poëte & celle du fimple Hiftorien 
doivent être différentes. Si celui-ci ne s'eft 
pas acquitté de fon devoir » quand il a dît 
exaâement & nettement la vérité > & fi 
celui-là n'efl; pas obligé de çhoifir entre 
les chofes Yraifémblablps , celles qui peu- 
vent plaire, & d*écarter tout rindifFérenc 
pour raprocher ce qui intéreffe. Si ces prin- 
cipes font faux , Homereeft irréprochable; 
mais s'il font vrj^is, qu'on les life dans M- D» 
même , & qu'on le ]u^, f v) 
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Quîntilien le loue d'une cx4^ellcntc' 
précifion fur cet endroit d'Àntiloque a 
Achille iPatrode ejl mort. Cette louange eff 
très-jufte \ nuis je l'employé comme la 
meilleure cenfure de plufieurs autres en- 
droits dé l'Iliade , où le Poëre s*appéfantit 
fans égard fur les circonftances les plus • 
indifTérentes. 

Rien ne décelé plus l'efprîtdes partifans 
outrés de l'Antiquité , que l'envie de 
}uftifier, jufqu'àux répétitions de l'Iliade. 
Ce feroit une folie après cela d'êfpérer la 
moindre compofition avec eux ; nous 
aurions beau rabattre de nos dégoûts^, 
pour avoir la paix. Tant que nous (êrons 
ennuyés des répétitions , nous ne fommes 
pas dignes de leur. alliance». 

En vérité ce préliminaire eft bien dif- 
ficile à pafler.Le moyen dé convenir qu'il* 
tkt foit pas mieux dé dire qu^un mefTager 
é'^cquitta fidèlement de fa commiflîoa, 
c]ue dé répéter mot pour mot le.difcouri 
qu'on l'a chargé de faire , & que le Le^ 
fteur fçaît déjà ! Encore s'il n'y avoir que 
cette efpece de répétition , on en feroit 
quitte pour pafTer le difcours déjà connu ; 
mais ily en a plus de. (£ic. autres efpeces 
beaucoup plus victeufes , dont M* Prn** 
pas dit un mot , & (ûr Icfqueltes il lui fau- 
dra interroger Euftathe& Dèays d'Hàlî-^ 
irarnaffe , G eDe eatreprend de lès juftifiier». 
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0omere, par exemple, décrit la manière; 
dont Paris s'arme pour combarre Menélas j» 
& il employé ailleurs la même defcriptioa. 
pour un autre Héros. Le même facrificci 
revient plus d'une fois; la même peinture- 
fert à plufieurs batailles. Dans le combat^ 
des Dieux , un des combatans dit à (etu 
adverfaire les mêmes fanfaronades que 
quelque Grec a dit à un. Troyen» Il n'y ar- 
que deux ou trois formules pour, la mort- 
de plus de deux cens hommes.. 

Qu*aliegue-t-on pour fiuver tout cek^ 
Premièrement, la pratique d'Homère quii 
avoir plus d'efprit que nous. Cette railon* 
cft décifive ; mais on veut biea encore 
nous^n donner. d autres par furabondance 
de droit. Ceux qui ont recueilli les Ouvra.» 
ges J^ Homère y n*ont point retranché ces 
répétitions i ils les ont donc jugées raifonna-^ 
blés. Deux.réponfes: laprémiere , que hors 
les difcours des mefiagers qu'il eut été 
facile.de retrancher, il n'étoit paspoflîbic 
de fupprimerles autres répétitions, fans 
fubftituer. quelqu'autre chofe à la place ; 

Î^'auroit été faire un nouvel Homère. La 
èconde, qu'on refpedoit fes Poëmes par< 
d'autres endroits; qu'on rendoit même.: 
une efpece de culte religieux à leur au- 
teur ; & qu'ainfi c'éft la fuperftitîon , & non « 
le plaïfîr^qui aconfervé-Ie tout. Gn ajoute- 
qiie ces répétitions rhm pas cnnujé les- 
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grands Hemmts tjm ont jugé i Homère'. 
Cela nefignifîe autre choie, iinon que 
ces grands Hommes n'en ont rien dit ; & 
l'on qualifie gratuitement leur (ilence 
d'approbation. Mais Microbe ^ dit-on, 
les a lotUes exprejfemeht. Je ne fçaurois 
qu'y faire : Macrobe & M« D. n'empêche- 
ront pas que la plupart des hommes n'ea 
foient bleflés ; & ce qu'il y a de pis , qu'ils' 
ne rendent de bonnes raifons de leur 
dégoût. 

Mf D. fe récrie fur le retranchement 
que j^ai ofé faire d'une de ces répétitions. 
Ulyfle prefle Achille de rendre fon fecours 
aux Grecs ; il avoit à lui faire le détail des 
offres d-Agamemnon, mais Agamemnon 
venoir de faire lui-même ce. détail dans le 
confeil des Rois. Ainfî , pour éviter la redi- 
te , je me fuis contenté de direqu'UlyATe fit 
à Achille le détail des offres de fon Général* 
M^ D. prétend qu'il faloit répéter le difcour^ 
qu'on vient de lire un infiant auparavant. ■ 
Cotnment -^ri??i//f, demande- t-elle, penuit^ 
f^avoir ce qui s'ejt pajje dans le confeil oh 
il n*étoit pas ? comment il le peut fçavoir, 
M"" ? parce qu'Ulyffe le lui dit, 

--.-- Ulyffe en cet enshùlB ■' 

i)* tous les dons offerts fait un détail adroit. 

Qu*eft-ce qui vous arrête là ? Ne fçau-' 
rie 2-vous croire le Pbëte fur fa parole ^ 
quand il dit expreffément qu'un homme & 
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à un autre le même difcours qu'on vient de 
voir ? faut-il qu'il employé une féconde 
fois le difcours mot pour mot ? Vous vou- 
lez apparemment confronter. Il faut bien 
aimer les répétitions pour une pareille 
délicateflè ; vous n'aurez fatisfadîon là- 
deifus que dans Homère : les Hiftorien* 
mêmes les plus exaâs ne pouffent pas leur 
fcrupule jufques là. C'eft pourtant à ma 
remarque que vous appliquez ces paroles 
infultantes ; je ne croi pas qu'on ait jamais 
fait une criticjue fi infenfée j & j'ai honte de 
répondre à des chofes fi pitoyables. Il eft dan- 
gereux de parler avec tant de hauteur j 
car il arrive quelquefois qu'on fe trompe , 
& alors que deviennent ces airs de triom* 
phe , qui n'auroient pas même bonne grâce 
areclaraifon? 

DES DESCRIPTIONS. 

II n'y a aucune partie de l'art , fur la* 
iquelle je n'aye rendu un hommage fincere 
au Poëte Grec. Mais parceque dans ces 
parties mêmes , je trouve de grands défauts 
mêlés aux grandes beautés, M«D. con- 
clut que je meprife Homère, lly a toujours , 
dit-elle, queltjuefi ^ quelque mair^ qui ne 
laijfe pas ce grand Poète jouir en paix de fie 
réputation ,* je (çai bien qu'elle ne veut nî 
de5i ni de Mais fur un Auteur qu'elle 



juge irréprochable: car elle a beau dire^ 
par condefcendance , qu'il peut bien y 
avoir queTîjue cfiofedans Homère qulus- 
refietire de rhumanité , elle défend arec 
ardeur tout ce que les Critiques y ont re- 
pris : ils ont été aflez malheureux jufqu*ici 
pour n'attaquer rien'que deparfait^que de 
divin ;: ni la^ malice* ingénieufe à trouver 
dés fautes ,. ni- l^ raifort qui les trouve 
d^autanr mieux > qi^Ue lés cherche fans 

Erévention , n'ont pu appercevoir les foi- 
lefles dHomere. Elles échappent même^ 
à la pénétration de M« EK & il femble que 
cefoit un^ (ècret impénétrable à rintellî- 
gence humaine. Je la lailferai donc joiiir 
en pûx de fa religieufe admiration pour 
i&mere , & même âc fa pitié pour ceux- 
Qui n'y foufcrivent pas; Mais- pour moi ^ 
la même bonne foi qui me fait louer avec 
plaifît ce que je fens loiiable , me fera- 
toujours condamner fans orgueil ce que' 
je ne croî pas judicieux, EK^! que ferions- 
nous du peu de raiibn qm nous eft échue ^^ 
fi nous n'en faifîons cet ufage? 

Fourquoi n'aûrois-je pas dit ,par exenfi^ 
plé, que là defcriptîondes jeux célébrés aux- 
funérailles de Patroclè eft. mal placée aii^^ 
ly. liv.dè rUiade? Qsii ne fent pas comme 
moi le contre tems d'amu(er le léâeur,^ 
Inrfque fon impatience eft la plus vive ? Il* 
n'a plôs^ qu'un pas à faire poAF arriverai!^ 
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dénouement ; te on Tarrêce par des 
}eux qui , au lieu de le délaflèr, le faci-» 
guent , en Téloignant du but qu'il étoit prêt 
d'atteindre, Virgile prend bien mieux fon 
tems pour des jeux. Il les place au cin«* 
quieme livre de fon Poëme , lorfque le 
leâeur eft encore en état de s'amufer ; Sa 
c'eft ainfi que le Poëte Latin corrige pres- 
que toujours le Poëte Grec, en Timitant. 

Pourquoi n'aurois-je pas dit encore quo 
la defcriprion du combat du Xanthes eft 
on peu bizarre ? Ceft un fleuve qui fe 
déborde en un inftant , & quiv le moc* 
ment d'après y, eft embrafé de manière que 
les poiflbns: mêmes y grillent. N'y a-t-il 
pas de. hi modération a ne trouver cela» 
qu'un peubizarre ? Ceft apparemment un* 
de ces endroits qui a fait dire à Ariftote 
que le Poëme pouilê le merveilleux jus- 
qu'au déraifoftiuibl'e; M« D. dans ces en* 
droits ne fentque lemerveilleux;qu'elle me 
permette d'y fentirauffi le déraifonnable. 

On loue en cela la fécondité d'Homère, 
que l'on croit fupérieure à celle de Virgile» 
je ne fuis pas moi-même trop éloigné de ce 
fentiment;.mais fy crains^ encore impeu* 
d'illufîon :. & il me femble que les autres 
je doivent craindre auifi bien que mot; 

Une faut pas toujours tenir compte à 
un Auteur de fa fécondité. On eft étonné 
du grand nombfe de chofes Se d'imagei' 
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qu'il employé ; mais fouyent toute cette 
abondance n'eft qu'aux dépens du choix. U 
fè livre au hazard à tout ce que Ton imagi-* 
nation lui o£fre : il traite ce qu'il ne devoit 
point traiter : il peint les objets par des 
Ëices étrangères à l'occafion préfente : il 
épuife ce qu'il ne falloit qu effleurer : il 
ajoute fans égard le médiocre à l'excellent » 
le froid au yif , le bizarre au naturel : avec 
cette licence dlmagiaation , il n eft pas 
difficile d'être abondant. 

Mais le jugement & le goût reilèrre de 
beaucoup ces riche(Ies.Un Auteur judicieux 
commande à une imagination trop fertile. 
Ce n*eft pas aflèz pour lui que les chofes 
foient belles , il faut encore qu'elles foienc 
en place. Quand le bon s'eft ofiert , il 
cherche encore le meilleur i il rejette enfin 
plus qu'il ne choifit ; 8c travaillant toujours 
avec cette févérité lente, maisfûre,il né-* 
glige l'abondance pour la perfeâion. Ainfi 
U n'eft pauvre que de ce qu'il a rejette ; 
mais ceux qui fentent le mérite du choix, 
ne l'en trouvent que plus riche* Us dé-^ 
couvrent un fonds vafte d'imagination dans 
le petit nombre d'idées parfaites que le 
jugement y a puifées , & ils tiennent egale-^ 
ment compte à l'Auteur , & de ce qu'il 
employé par fécondité de génie, & de ce 
qu'il n'employé pas , par fureté de goût 6c 
de raifon. 
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Plus le goût s'épure , plus la fécondité des 
Auteurs eft à Tétroit* Hardy a fait lui feul 
prefque autant de Tragédies que tous les 
autres Poëtes enfemble. Rotrou en a fait 
plus que Corneille , Corneille même plus 
que Racine , parce qu'il hazardoit encore 
davantage , & qu'il perfeâionncnt moins. 
Si Ton jugeoit par cette régie de la fécon- 
dité d'Homefe & de Virgile , peut-être ne 
dédderoit-on pas fi nardiment pour 
Homère, 

DU DISCOURS. 

^ Les Joiianges exagérées & les critiques 
înjuftes font également honteufes à la rai- 
fon. Principe qu'on me contefte , & que j'o- 
fe encore foûtenir après la réfutation. Car , 
en regardant les loiianges & les critiques 
comme des jugemens que nous portons ^ 
n'jrat-ilpas unégal défaut de lumière à 
voir les ckofes plus parfaites qu'elles ne le 
font, ou à y trouver des défauts qui n'y 
font pas? La bonne vue confifle à apperce- 
voir la grandeur réelle des objets , & les 
véritables raports qu'ils ont entr'eux. C'efi 
dans ce principe que j'ai examiné les 
tKfcours d'Homère ; j'y ai trouvé plufîeurs 
défauts dont M^ D. ne convient pas ; elle 
veut même, à fon ordinaire, que ces dé- 
fauts folent autant de beautés ; & celan'eft 
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pas étonnant, puî(qu>He commence' paf 
faire Tapologîe des louanges exagérées. 

Homère armene tous tes difcours d unter 
manière uniforme & languiflante : c'eft 
toujours un tel dit , un tel répendtt , avec 
une longue épitheteàla queue de chaqufe 
nom ; jamais de ces tburs vifs fi connus 
^puisluiy interrompit Agamemnon^ reprit 
Achille^ Ceft , dit W D. que cela n'eft 
pas de la gravite du Poëme Epique. Si elle 
fe contentoit de diftinguer , fi elle difoh 
feulement que ces touts vifs & abrégés ne 
font pa^fi convenables dans les confeils, & 
dkns les délibérations que dans les querel- 
lfes^^& dans lesoccafions pathétiques , j'au- 
rois le plaifir de penfer comme elle; mais 
elle les exclut abiolument du Poëme Epi- 
que, parce qu'ils pèchent contre la gravité 
eflèntieHe-à ce^ genre. Qu-eHe nous donne 
donc unts idée db cette gravitéprétenduë: 
confifte-t-elle dans l'uniformité & dans là 
lenteur ? Ici les autorités manquent à 
W D. Ariftote ni le P. le BofTu n'ont rieiî 
dit de cette condition. La voilà legiflatrice 
malgré fa modeftie ordinaire qui ne fc 
propofeque de maintenu: les régies établies 
par les autres. 

J'ai pris pour des difcours mal pFacés ; 
ceux* que les Héros fe tiennent dans la 
chaleur du combat ; ceux qu'ils adreflenc 
aux morts ;& enfin les harangues qu'ils 
fojot à leurs chevaux. 
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Pour exemple des difcouf s des cooir- 
batans , jd n'avois pas cholfi à beaucoup 
pues le plus ridicule > & le Journal dç 
Hollande a fî bien rendu juftice à ma bonn^ 
foi , qull en a cité un autre & plus ridi- 
cule & plus long. En vain prétendroit-on 
fe$ jufiiSer par les ufages du tems. Tout 
ce qu'on pourvoit dire^jc'efl qu'Homère a 
cru pouvoir employer fréquemment ce 
>qui arrivoit quelquefois, & qu'il a pris 
ies avantages aux dépens de la vraifem^ 
bl^nce , comme s'il avoir prévu qu'un 
jour Ariftote feroit de fes licences , autant 
de régl^Sy D'ailleurs ces difcours font fî 
chargés 4e f^faronades , d'hiftoires & de 
généalogies , qu'ils ne marquent dans le 
Ppëte que l'envie de parler , & cette in- 
fepipérance d'imagination fans difcerne- 
mçnt , que le P. Rapin lui reproche, 

Ppi^r les difcours adrefTésaux cadavres • 
M^ p. dit d'a|>ord que ceux à qui on les 
tient , peuxsncbien n'être p^s morts. C'feft 
déjà quejlqi^ chofe > çettç défaite eft un 
aveu que les difcours font vicieux , s'ils s'a- 
dreflènt à des cadavres; mais elle marquç 
encore qu'Homère nous le laiflè croire , 
puifqu'on çp l'çp défend que par une 
conjeâurç gratuite^ 

M^ D. fent fî bien le foible de cette 
conjeâure, qu'elle veut juftifier à la Içt-P 
tre ces discours fan$ réplique ad^efféi^ » 
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des cadavres. VHiftoire , dit-elle nous en 
fournit des exemples, jlntoine après U 
bataille de Philippe , trouva le corps de ^ 
£mtus, & lui fit des reproches Jur la mort 
de fin frère. Il y auroit là-deffus bien des 
différences à examiner ; fçavoir d'abord fi 
le difcours étoit long ; car je fiiis convenu 
que dans ces occafions , il pouvoir échap- 
per quelques paroles d'infulte ou de triom- 
phe , & non pas un difcours fuivi ; fçavoir 
encore file difcours n'étoitpas fait pour 
les témoins qui Tentendoient ; & d'autres 
circonftances qui varieroient également 
Tefpece. W D. n'y regarde pas défi près ; 
elle parcourt tous les hécles, & va mendier, 
pour ainfi dire, -d'Hiftorien en Hiftorien 
quelque fait bizarre qui s'accorde à peu 
près , avec les pratiques d'Homère ; & alors 
elle compare fçavamment une Gngularîté 
hiftorique, avec un ufage ordinaire dans 
un Poëme. De bonne foi , n'a t-elle pas 
quelques remords des confécjuences qu'elle 
en tire ? Ne fçait-elle pas mieux que moi , 
que le vrai n'eftpas toujours vraifemblable? 
que quand on dit qu'une chofe n'eft pas 
naturelle , on ne prétend pas abfoliiment 
qu'elle ne puifle tomber dans la tête de 
quelque homme ; on entend feulement 
qu'elle (brt trop de Tordre commun , & 
qu'elle bleflepar une fingularité exceffive. 
Pour les difcours adreffés aux chevaux^ 
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di! m^allegue deux raifons qu'on croit 
triomphantes ; mais combien les eU 
prits font frappés différemment des mê- 
mes diofes! Ces raifons me paroiflent 
dans leur genre au deffous des difcours 
mêmes qu'on veut juftifier. Le Poème Epi^ 
^e\'me àit-on^efi une fable comme celles 
iEfipe} & ainfi on y peut , non feulement 
parler aux chevaux y mais on y peut faire 
parlerles chevaux mêmes y comme Homère P a 
fi judicieufement praticfué. M*= D. abufe ici 
du terme générique de Fable, & elle en 
confond les différentes efpeces. Comment, 
Elle, dont le livre n'eft en partie qu'une 
nouvelle édition du P. le Boflu , n'a-t-elle 
pas mieux démêlé fes idées ? 

La Fable eft un difcours inventé pour 
corriger les moeurs par dés inftrudions 
déguifées fous Tallegorie d'une adion. Voilà 
le genre, voici les efpeces. Il y en a de 
raîlonnables & de vraifembiables , où 
l'on fait parler les Dieux & les hommes ; 
il y en a de morales fans vraifemblance, 
ou Ton fait parler les animaux & les plan- 
tes , en leur prêtant lés mœurs & les lentî- 
mens des hommes ; & enfin , il y en a de 
mixtes , où Ton mêle enfemble ces deux 
fortes de perfonnages. Le« Fables d'Efope 
font des deux dernières efpeces. Le Poëme 
Epique, la Tragédie & la Comédie font de 
la prénûere. Quoi donc ! en vertu de ce 
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droit de Fable , les chevaux deviendront^ 
Us des perfonnages tragiques ? & les chieiis 
.& les chats entreront-iis décemment dans 
la Comédie ? Quelle ahfurditc , s'écriera- 
t-on ! prenez-y garde ; c'eft la conféqaence 
néceflàire du caiionnement de M^ D. 

La féconde raifon qu'on me donne par 
grâce , car on croit la première décifive^ 
x'eft Tufage des Orateurs qm parlent à 
tout, & qui font tout parler. Mais oa 
«confond encore ici des dîfcours figures & 
allégoriques avec des difcours férieux & 
naÏK ; la différence eft grande. Que l'Ora- 
teur apoftrophe ce qu'il lui plaira , il ne 
me trompe point. Je fçai toujours qu'il 
parle à fes Auditeurs, quelque détour qu'il 
prenne pour les émouvoir ou les convain- 
cre ; au lieu que quand Heâor parl^ à fes 
chevaux , & qu'il les excite methodique*- 
ment .par tous les motife de Tinterct , de la 
reconnoiifance^ de la gloire & de la vertu, 
il ne parle qu'à ks oievaux, fans s^utre 
deflein que de leur parler ; & il ne fait en 
cela que fuivre l'idée grofliere d'un cocher 
qui croit bonnement que fes chevaux l'en- 
tendent ; encore nos cochers ne leur fe- 
roient-ils jamais des difcours (î fuivis« ni 
fi raifonqés. que^ceiix du fage Heâorfic 
du prudent Ântiloque. 

Mettons ici le dîfcours même d'Hedor ; 
]ej^ parodierai enfuit^ e^aâem^nt , en le 

fuppofant 
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fuppofant dans la bouche d'un cocher. 
Qu'on me pardonne ce badinage, ou 
même cette baiTefle; je le donne pour ce 
qu'il eft ; mais l'effet en eft férieux, & c'eft 
la meilleure manière d'expofer le ridicule 
dont il s'agit. Qu'importe qu'il en coûte ici 
quelque bienféance de ftyle , pourvû^ue le 
raifonnement en profite. Voici le di(cours 
d'Heftor. 

9) Xanthe & Podatge , & vous Ethon 8c 
•9 Lampus^voici une occaiîon où vous pou- 
rrez me payer tous les foins qu*Ândroma* 
M que , fille du Magnanime Edion> a*eu de 
»> vous , en vous ferrant tous les jours elle^ 
9) même» plutôt qu'à moitié pain & le vin de 
» ma table.Combien de fois m'a-t>elle quit« 
fi té pour TOUS aller voir? les chevaux mêmes 
»» des Dieux ont ik jamais été mieux traités? 
9% Piquez-vous donc de reconnoiflance ; 
» pourfuivez rapidement l'ennemi; ne vous 
9> ménagez point ; hatez-vous , afin que nous 
9» puiflions prendre le boucUer de Neftoc 
$} qui eft d'or maflîf » & dont la réputation 
9> vole jufqu'aux cieux ; & la merveilleufe 
ifCuirailedeDiomede, ouvrage admirable 
H de l'induftrieux Vulcam. Si nousnousren** 
M dons makres de ces glorieufès dépoiiilles^ 
•»n'en doutons point , les Grecs remonte- 
»>ront cette nuit même fur les vaiflèaux 
>9 qu'ils auront pu fauver, & abandonneront 
•9 ce rivage. 

Tome III. G 
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Voici la Parodie, » Allons Gaillard, & toï 
»> courte oreille, voici une occafîon où vous 
9) pouvez me payer de tous les foins que Jac« 
9> queline , fiUe du fameux cocher maître 
>j Pierre , a eus de vous , en vous fervant tous 
» les jours dle*même votre avoine , plutôt 
9) que de mefervirmon dîner. Combien de 
» iois m'a-t-eUe chanté poiiiHe quand vous 
» manquiez de litière? Les chevaux mêmes 
» des Ambailàdeurs ont-îls été mieux traités 
»» que vous ? Piquez-vous donc de recon* 
9> noliIànce> allons bon train ; ne vous mé* 
91 na^ez point; hâtez-vous , afin que nous 
»9pui{Eons arriver au plus vîte à la maifon 
» de N • •;. • qui eft toute bâtie de pierres 
» de taille ,& couverte d'ardoife. Nous irons ' 
» enfuite à S.Qoud, lieu enchanté par fes 
9> jardins &par cette (ameufe cafcade qui 
9> eft du deflèin d'un très-habile homme. Si 
^> nous faifons ces deux courfes diligem- 
»> ment , n'en doutons point , ceux que vous . 
9> menez , outre le prix convenu, me don- 
w neront encore de quoi boire, & ils fe fervi^ 
tj rPAt de vous une autre fois. 

Combien de circonftaneesfai^droit-il re- 
trancher de ce difcours pour le rame- 
ner à la nature ? celui du lage Heélor eft 
pourtant précifément le même. Les cir« 
confiances qu'il employé ne font pas moins 
étrangères aux chevaux que celles que je 
prête au cochers & toute la 4iftérenjce eft 
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<pe toutes ces folies fêroîent bien plus ex- . 
c^ables dans le cocher que dans le Héros. 
. J'ai remarqué dans les difcours bien pla- 
cés» . des circonflances froides, inutiles « 
baflès , ou contraires à la paflîon domi- 
nante. J'en aichoiiî des exemples, &j'ai 
crû donner de bonnes raiibns de mes de- 
goûts. Je fçai trop ^u'elle^ ne peuvent rien 
contre une admiration invétérée ; qu'il n'7 
a pas moyen de convaincre un homme 

Su'une chofe eft froide, quand ila réibln 
e la trouver vive ; que même , plus il a 
d'^fprit» HÛeux il élude les preuves délica- 
tes qu'on ki.oppofe; & qu'enfin l'erreur , 
eft (nus féconde en fophiimes , que lavé^ 
rite ep bons raifonnemens. Il n'y a qu'um - 
chemin pour arriver au but , il y en a mille 
pour s'en écarter. Je fçai même que met 
adverfaires peuvent rétorquer contre mol, . 
ce même lieu commun quej'employex:oa- 
tr'eux. 

' Je n'efpére donc ramener dur rien , ces 
partifàns outrés de l'Antiquité « qui ont 
prononcé leur vœu d'admiration à la face 
du public* Je ne prétens que m'inftruire 
iBoi-même,, & adonner occafion aux lec- 
teurs défintérefl^ d'interroger leurpropr<^ 
raifon qui doit être leur véritable maître. . 
Qu'ils hfent donc les difcours dont il s'a- 
git ^iàns deffein de les trouver ni bons ni 
suturais , & en cédant naïvement à l'im- * 

Gij 
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prefllon naturelle ; qu'ils voient enfiihf 
mes criti<}ues & les apologies de M^ D. pour 
y jchercher ce qui s'accorde le mieux avec 
ce qu'ils auront fentu Si M<^ D. ne lolie 
que ce qui leur aura plu, & s'ils recoâ-» 
noiflènt dans fes raifons les véritables eau* 
fts de leur plaifîr , qu'ils prononcent hardi* 
ment pour elle ; mats fi au contraire , je ne 
cenfure de ces beautés prétendues que ce 
qui les a bleiTés ; & s^ils Tentent avec nqioi 
les raifons que j'en donne ; qu'ils ne crai- 
gnent point de décider pour le fentiment. 
contre l'érudition & l'autorité, J'aurois plus 
de foi là-delfus , à des efprits naturels Sç 
fimplement cultivés par ce qui s'eft fait de 
meilleur dans notre fiécle» qu'à ces (ça- 
vans qui par la longue habitude d'admis 
rer tout dans les Anciens, & par trop éàe 
déférence aux autorités, fe font fait, pour 
ainfî dire • un goût d'emprunt , U tout-àu- 
fait étranger à la raifon. 

Ea effet, la plupart de ces Sçavaos ne 
féntent plus les çhofes en elles-mêmes. Ils 
font comme ces imaginations foibles , qui ^ 
fubjuguees par l'éclat d^s dignités & dfbs- 
richefiès , admirent dans la Douche d'un 
Grand,ce qu'ils trouveroient pitoyable da&$ 
celle d'un npmipe du commun, ÂinH l'an- 
cienne réputation & les langues fçavantes 
leur impofent , & changent tout a lëur$ 
yeux» Telle penfée qu'ils entendent tous 



^ 
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it$ jours en François fans y prendre garde . 
Jes frappe, les enlevé, s'ils viennent à la 
rencontrer dans un Auteur Grec. Tout 
pleins qu'ils eni font , ils vous la citent avec 
.emphafe,&fî vous ne panagez pas leur 
enmouGa(me , jih ! s'écrient-Us , y? z^ohs 
/çaviez le Grec ! il i^e femble entendre le 
Héros de Cervantes, qui parce qu'il eft ar- 
mé Chevalier , voit, des enchanteurs ^ où 
fon Ecuyer ne voit que des moulins. 

Tel eft. l'inconvénient ordinaire de l'é- 
rudition , & il n'y a que les efprits dupre-* 
mier ordre oui puillent l'éviter. L'igno- 
rance « .0ie dirart-:on, n'a-t*elle pas auflS 
fes inconyéniens ? oiii fans doute , m^s on 
a tort d'appcUer ^orans^ ceux mêmet 
.Qui Âe fçaurotet^t; ni Grec ni Latin« lU 

Jyewf^i avoir acquis en François toutes 
, es idées néceflkîres pouf perfeâidnntfr 
, leur raifon » & toutes les expériences pco* 
près à aflfurer leur:£out. Nous avons des 
Philofopbes, des Orateurs & des Ppëte^; 
nous avons mêntç^Gs Traduâeurs. qù V^ 
peutpuifer les riçhedès anciennes^dépom)^ 
lées de l'orgueil de les avoir recueillies dà^t 
les Originaujt. Un homme qui fam Grw 
& fans Latin , aurdit mis à profit tout ce 
qui s'eft fait d'excellent dans, notre langue, 
remporteront fans doute fur le SçaVant, 
qui par uti aitiour déréglé des Anciens i au^ 
4^ 6éà»ff» kâ ouvrages modaûea. 

Gii| 
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Les c^ofês feroient d'un côté , les mbft 
• de l'autre , & ce feroît au prétendu igno- 
rant à jujger des Auteurs , que le Sçavanc 
prendroit la peine de traduire. 

Il ne faut pas perdre ici l'occafion d'a^ 
' Yoiîer une de mes fautes. J'ai traduit dans 
le dîfcours de Phœnix : Combien de fois 
éÊVez^vous vomi dans monfein^&c. Il faloic 
mettre, rejeté le vin qne je vous donnois.. 
L'autre expreffion eft trop dégoûtante, & 
tt'eft pas celle d'Homère ; mais celle d'Ho- 
mère ne préfente pas une circonftanceplUs 
digne de choix , & le fonds de ma crinquo 
fubfifte malgré l'infidéUté de ma traduc- 
tion. 

Je voudrois que M^ D. m'éclairât plus 
Ibuvent; mais elle fe néglige un peu dans 
Je choix de fes raifons ; elle les trouve toii^ 
fours aflez bonnes contre moi ; & il arrive 
'4ju'elle me confirme dans mes fentimens 
'par fes réfutations mêmes. Voici^, par 
exemple, un endroit où voulant difculper 
Homère d'une faute, elle prouve évidem- 
ment, ce me femble, qu'il en a fût deux. 
C'eft fur le difcours qu'Agamemnon fait 
dans le IX'^ Livre aux Chefs de l'Armée , 
' femblable , quoique plus court , à celui qu'il 
a fait à fes troupes dans le fécond. J'ai pré- 
tendu que dé ces deux difcours , Fun etoit 
•fimulé, & Fautre férieux. M*^ D. prétend 
^gu'iU fgat tous 49Ux; (ÙQulçSi}^ que-filii 
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fecondétoitférieux^Diomede ferok cou- 
|>able d'infolence àfégard defon Général ; 
au lieu qu'en le fuppoiant fimulé^cette info- 
lence apparente n'eft qu'un zélé adroit 
pour fervir les véritables vues d'Agamem- 
non. Ainfi de l'aveu de Mp D, fi le difcour* 
eft férieux , Diomede eft en effet un info^ 
lent ; & Homère , outre la répétition ab- 
furde qMe je cenfure , aura fait encore une 
faute contre lecaraâere & contre la mo>> 
raie. Voyons à pràfent mes raifons & celles- 
deM^D. 

Agamemnon au 2* liv. fe tient aflure 
de la vidoire , fur la foi dufonge que Ju- 
piter lui a envoyé. 11 aflemble les Cheft r 
leur dit qu'il veut éprouver fon Armée , 
en lui propofant la fuite , afin^que fi elfe 
donne dans le pi^ge , ils arrêtent & rani- 
ment les lâches qui auront pris fon difcours 
à la lettre. Après- cette préparation , Uparb 
en effet aux Soldats , & il leur propoie vm« 

J>rudemment la fuite , comme un ordre ab^ 
blu de Jupiter. Au c>c liv. la (îtuation eft 
bien différente ; les Grecs ont été repouf- 
fés par Heâor au delà de leurs retranche- 
mens , &Jufqu'à leurs vaiffeaux; Agamem^ 
non défefpere du falut de l'Armée; & c'eft' 
dans ces circonftances qu'il propofe aux 
Chefs d'abandonner le fiégie. Comme il eft 
vraifemblable qu'alors la propofition eft fc- 
fieufe». Home^ auroit ayerti que c'étok 

G iiij ' 
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encore une feinte , s'il avoir voulu qu'o» 
le pendt : d'ailleurs , quelqu'un des Chefe 
s'en feroit douté d'autant plus aifément^ 
qu'ils avotent déjà entendu le même dis- 
cours , lorfqu'il n'étoit qu'une feinte. Ce- 
pendant perfonne ne foupçonne là-deflùs 
la fincérité d'Agamemnon: Diomede aa 
contraire lui reproche infolemment (a lâ- 
cheté ; &pour tout dire» Agamemnon ne 
fejuftifie pas. 

Que répond tcelaM^ D.?^ malgré 
toutes mes raifons , le difiours J^Agamem^ 
non efifimnli y ^ue Dicfnedc en pénètre le vé» 
riublefens au travers de la feinte , & qut 
fes reproches font de Cor pour fin GénéraL 

Qui a dit cela à M« D. ? Denis d'Halî- 
camaflè. Mais qui Ta dit à Denis d'Hali- 
camaflè ? ce n'eic pas Homère. Il marque 
expreffêment que la crainte & la confter^ 
nation s'emparèrent des Rois après le dis- 
cours d'Agamemnon.Diomede ne laiflè pà$ 
foupçonner qu'il -en penilt autrement que 
les autres. Neftor ne loue point Diomede 
d'avoir pénétré le deflfein du Général. C'eft 
le (êul Denis d'Halicarnafie qui a trouvé 
le mot de l'énigme. Mais qui a jamais 
dit avant m après lui , que le Poète Epi- 
que fafie agir fes perfbnnages par des vues 
(ecretes qu'il laîfle a deviner à fes lecteurs ir 
La fuDtilité de Denis d'Halicarnade a 
paru de l'or à M' D. elle s'ei^eft î^dée ié 
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mieux qu'elle a pu pour fortir d'embarras* 
Je laiiTe à juger fi elle y a réufli. En tout 
cas, elle a toujours un refrain foudroyant 
contre moi. S^ui eji^ce qui baianctrétyxà- 
petèra-t-elle , entre Denis JtHaUcâtnaffê dp 
M^ de La Motte^ 

DE ÛEXPRESSION. 

Je craîn» que ce détail» tout nécelfatrf 
qu'il eft , n'ennuyé le ledeoÈr. On eft biett 
embarrailfe à le fatisfaire en matière de dif^ 
pute. Il veut d'un côté qu^on réponde à 
tout ; de l'autre il veuf qu'on Tamufe Se 
qu'on le divertifife. Choifiilèz-vouslkffeur 
des matieres^? vovs êtes fuperficiel : dsfcen- 
dez-vons dans^ nne grande <£fcuiIjonr2 
vous ête* fec 8t pelanC. Képanrfez-vouf 
des maximes indruâive^ & génférales»? on 
vous crie devenir au» fait^^ Voi^ eti> tenez*- 
vous aux queftions- particulières? oovouf^ 
fit à peine une fois dans la' chaleur de \» 
difpute préfente ; & bientôt aprè^ en* ouu 
bKe même que vous ayiez écrit. H nV m 
pas moyen d'éviter un» inconvénient , lani* 
tomber dans un atttre: il faut opter rniai» 
fe fouvenir toujoiir»^^ s?il n^eft permis» de 
i^diner ,. que la raiioa mênœ^ap riirc: âè» 
qtf elle ennuyé. C'eff ce qui me fait renp* 
Voyer à ma troifiéme Partie Xe^ ctmip»^ 
«aubas& lesi^encesr Elles entreroocoaf^ 
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turellement dans les réflexions que j'y fe- 
rai fur laPoëGe, où j'appliquerai les prin^- 
cipes que j'en ai déjà potes dans mon dis- 
cours, 

A l'égard de l'expre/fîon » nous fom- 
mes d'accord M'' D. & moi. Elle prétend 
qu'Homère excelle en cette partie , & j'en 
conviens fans peine, fur la foi de tant de 
grands hommes qui l'ont admiré de ce 
côté-là. Car il faut remarquer que pref* 
^ue tous leurs éloges tombent fur l'expret 
iion d'Homère , dont ils pouvoient beau- 
coup mieux juger que M= D. qui n'a en 
cela d'autre principe de connoiflaiice que 
leur autorité même. Je fou(cris donccom^ 
me elle à leurs fuiFrages; je conclus même 
des défauts confidérablesdiffomere, qu'il 
falloir que fon expreffion fût bien admi- 
rable pour les couvrir. Ceft /ans doute par 
ce charme qu'il a féduit les Anciens. Là 
magnificence & le choix des mots faifoienc 
diljparoitre l'irrégularité des chofes ; & com- 
me l'expreflîon a fait tomber nos Poëmes^ 
jmalgré de grandes beautés ; J'expreffion à 
f )uteiiu ceux d'Homère , .malgré de grands . 
défiuts. 

M ns je fouttens toupurî^ que perfonne 
aujourd'hui n'eft juge compétent de cette 
cxprelîon, & qu'il n'y a que les^ langues 
vivantes qui puiflènt s'apprendre au point 
^u'il faut pour juger en détail del'eléganc» 
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d'un Auteur. Il fuffit, pour prouver ma 
penfée , de faire attention à la manière donc 
nous apprenons notre langue & les langues * 
étrangères par un commerce habituel aveo^ 
ceux qui lès parlent ,^.& à la iftaniere dont 
nous apprenons les langues mort^s^par les 
livres, La première manière nous- donne 
une idée precife des mots ; ils font» pour 
ainfî dire , la traduâion immédiate des* 
chofes & des fentimens; nous*^ voyons les* 
chofes dont <»i parlai l'air du Vffage» les- 
geftes » le ton nous défignent même les ièn^ 
timens qu'on exprime. Nous difcenions^ce- 
qui n'eftquedu peuple, d'avec ee^uiap^- 
partient aux gens plus -polis : nous necon^- 
fondons'-point le t>as( avec le famïier, le- 
médiocre avec lefublime ; & en attachant 
jMnlî aux motrlèur idée propre;, nons jr 
joignons encore touter les- idées acceflbi** 
res que les^-dîflKremes cifconftanceyyfonc- 
entrer. Nmis ne jugeons point des ^preC*- 
fions par analogie & par reffembhnce;.oe^ 
qui eft très-fujet à Terreur; car^ fouvenc?: 
ce qui paroîtroit fc pouvoir dirc^, nt ferdir: 
pounant pas : nous enjugeonrpar Tufage- 
qui a fes caprices; & c'eft mênie pas- la* 
connoitTance délicate dé oet ufage>^qiie" 
nous difting^ons ce qui eft heurei^mesitr 
hazaïdé, des^licences^-mafiieureuies'^-iànss 
goût. 

Usieti eft' pas dènïéffle-dés'UiîgçpQif 

G^vii 
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Biortes : on ne nous les apprend quej^aÉ 
Tentreniife de celles que nous connoiflons 
déjà. On employé trots ou quatre mots 
pour nous en expliquer un feul; mais qui 
peut nous dire ce qu'il entre de l'idée de 
chaque mot dans la valeur de celui qu'on 
nous fait entendre ? Tel mot fera^fublime» 
marié avec une telle expreffion , qui n'eff 
plus que médiocre.ou même familier^marie 
avec une autre. Qui nous inftruira de tou* 
tes ces difierences 2 Qui nous dira en quoi 
certaines expreflîons font finonymes, & 
en quelle occaGon elles celTent de l'être ? 
Qui nous révelerales idées acceflbtresqu'el* 
les réveilloient ? Nous n'avons que le fe- 
cours de quelques Grammairiens que l'on 
ne croit pas moins, quand ils (è trompent^ 
que quand ils parlent jufte. Nous n'avons 
que l^exemple dea Auteurs eftimés ; mais 
comme on veut toujours qu'ils ayent bieii 
dit ; on applique à toutes leurs expreflîons 
ridée la plus juftequelefensdemandoit;. 
de forte que quand ils n'ont pas rencon- 
tré , ils nous égarent d'autant prfus de 1» 
connoiiTance de leur langue^ parce qu«- 
nous fâifons de leurs erreurs mêmes ao*- 
tant de règles. II n'eft pas befbin d-étetH 
dre davantage ces réflexions , pour fair^ 
voir l'incompétence de M" Dacier même, 
à juger exaâement de l'expreflioQ d'Jbfo? 
aiere» 
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DE LA MORALE^ 

Voici la critique que M^ D. foufTre fer 
plus impatiemment. J'ai acceufé Homère* 
de n'avok pas eu de la morale , des idée» 
bien pures ni bien affermies. Cela lui pa- 
Toît prefque un facrilege. En vain je me 
couvre de lautorité de Pl^on , qui ne 
penfoit pas mieux que moi de la morale' 
d'HomerCr M^ D. fans égard pour le divin 
Platoir» cherche à m'accabler de cesallé* 
gories triomphantes, devant qui la raifoiY 
ne tient point. Qu'on jugedes^coups qu'elle' 
ne porte par celui-cfr 

Jupiter, comme je Taf i€]z dfc,. après> 
avoir bien grondé (a femme qui n'eilitendt 
point raifon , & qui v&udroit manger tout 
€ru Priam & toute fa raee^ fafc un marché' 
jTvec elle pour avoir la pai^. Ih abandon;^ 
'lient réciproquement à leur fureur, leS' 
peuples qu'ils c&ériffent le plus , & moyen' 
nànt cette belle compofnîon fi digne de^ 
Dieux d'Homère, Minerve defcend au 
camp des Troyens ,. & va confeiller à Pan* 
darus la plus grande de toutes les perfi^^ 
dies. Cefly dit M^ B. pour montnr que U 
Sagejfe ellô^émt prifide à tous Us décrets d& 
Jupiter , & qu'elle fait mouvoir tous les rej^ 
forts de la Providence. Voi!à donc,, félon ce 
principe , laSageife Divine inftigatrice deff 
j)lus grands crimes. M^ D. a fans doute ko«- 



feur de la confëquence: qu'elle et done 
auflî horreur du principe qui rentrâmes 
'fiéceflàirement ; cela devroiç bien guénr 
des allégories. 

Mais auffi que deviênd)-oît Homère fans 
ce fecours ? Comment juftifieroit<on dans 
le paflâge que je viens de citer, ce Jupiter 
qui gronde groffîèrement fa femme , & qui 
ne s'en tient pas toujours là. Cette Junon 
qui confpire contre lui ; ce traité ridicule 
& cruel qu'ils paflfent à la face des Dieux ; 
& mille autres endroits d'aufli mauvais 
exemple? Si^l'on^ abandonnoit Homère à 
fôn fens naturel & littéral, fes abfurdités fré- 
quentestroubieroientfes adorateurs. Il faut 
bien qu'ils fe (bulagent par quelcmevoye^ 
Ils cherchent donc un fens mystérieux à 
quelque prix que ce puifTe être ; & à la fa- 
veur dUme allégorie forcée; ils tournent 
en beautés profondes- lés défauts mêmes 
qui fautent aux yeux. Ils admirent alors 
l'adroite fublimîtédu Poète; en admirant 
leur propre pénétration : voilà deux bon- 
nes af&ires,.& ceft le fruit des allégories* 

D£: L ^ kE' P -V'T A T lOITi 
TyHOMERE.: 

SI mes critiques partlculîéresdeplûfîeurr^ 
«idroirs de niîadefont inju(lesv& que 
..M. D. , air fulBCamment réiiflî \ à faire voÎD 
qu3 tous ces endxoits attaqués font adÉû^ 
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'tshles, rhiftoire que je fais de la: réputa- 
tion d'Homère, eft par confcquenttaufle- 
Mais fi au contraire j'ai juftifié mes ceif- 
' fures , cette hiftoire eft du moins vraifem- 
blabie . & l'on ne fçauroit la rejetter , qu'en> 
y fubftituant des conjedures équivalentes,. 
Il faut donc commencer par juger mes re- 
marques en elles-mêmes, & le jugement 
qu'on en fera, fera l'apologie ou la con- 
damnation de rhiftoire que j'imagine en. 
conféquence.L'ordre du raifonnement veut 
qu'on examine les principes avant les con- 
clufions»;car.fi les^ principes font évidem- 
ment vrais', tes conféquences qui en naît- 
fent néceffairement , le font auflî ; au lieu; 
que la conféquence a beau révolter d'a- 
tbord l'imagination , elle ne renverfe poini:: 
- iin principe inconteftable. 
• Je m'en tiensdoncà mon hiftoire , jufqu'à. 
^ce qu'on m'en préfente ime meilleure ; & . 
je n'y reconnois de faux, qu'une circonfc. 
tance cjueM^ D, relevé tiès-n^cieufe-. 
ment; J'ai. reoufé lefuffrage d'Ariftotefur 
riliade par deux raifons; dont Tune eft 
que peut-être a-t^il voulu flater le goût 
-d'Alexandre pour le caraôete éclatant? 
d' Achille ; mais Ariftôte fait d'Achille un 
Aiécbant homme., ce qui. ne s'accorde pas 
avec l'admiration d'Alexandre. Lepe^rtjm 
Tie me juftifié donc point . & je n y (çai q^ue 
-i'avoiier £:ai;ichement inon toiu. . 



Si M« U. m'avoit donné plus fbuVeift 
occafion à de pareils aveux , je Taurois rou* 
|ours faLGe de bon cœur ; car je me feiis 
prefque aÈoC&Saxé du mérite de reconnoître 
une erreur r que de l'avantage de n'y être 
pas tombé. Je ne prétens pas en cela me 
vanter daucune vertu foUde; peut-être 
n*eft-ce qu'un tour différent d'orgueil; 
peut-étre la gloire attachée à une bonne 
tA trop rare, eft-elle plutôt mon motif 
que la juftice miéme ? c eu à moi à y prendre 
garde. 

Je n'ardoncpius qu'a rendre raifon de 
mon Poëme dans ma troifiéme Partie , où 
jb tâcherai , fans prccendrem'ériger en maî* 
tre , de donner quelques idées de poëCe & 
de verfification. Niais j'avertis d'avance que 
Tapologie de mon Poëme n'a rien decom^ 
mun avec celle de mon difcours. Mes réfié- 
Xions pourroient être raisonnables, que 
l^on exécution n'en ferott pas moins vl- 
cieufe. Le Génie a feis caprices , & la raifbir 
ne le diïcrpline pas toujours- comme elle 
youdroir. Indépendamment de cet éxaroen^ 
©n peut déjà juger entre \t D. & moi. L'I- 
Ikde eff-elleparfaite, comme die le pré- 
tend ? eff-elledéfedueufe, comme elfe mer 



fa 



^aru*? Nous avons dit no$>raî£xis^c*eil 



au public à. prononcer; 

Je prie feulement le îeStem âtêtre e» 
garde contre une piévcncioo crop^ osdii^ 
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naîre à l'égard de ceux oui difputent. On 
s'imagine facilement qu'ils font dans l'ex- 
cès de part & d'autre ; qte l'un demande 
tout, pendant que l'autre n-accorde rien 5 
& qu'il y a un juftemiKcu à prendre entre 
leurs exagérations^ Cela n'eftpas toujours , 
▼rai. L'un des difputans peut avoir faifi ce 
jufte milieu , tandis quel autre demeure feul 
dans l'excès. 

M^ D. par exemple^ n'a jamais recoir- 
nu aucune faute dans Homère : elle veut 
qu'il ait inventé l'art, & quil l'ait porté 
d'abord à la perfeâion: en un mot, elle 
veut qu'il foit lui feul l'exception de l'in- 
firmité humaine. Voilà l'excès. Ses plus zé*- 
lés partions conviennent eux-mêmes qu'el« 
le atmhi fa caufe, en la voûtant rendit 
trop triomphante , & ainfi U n'y à |)âs db 
queftion à fon égard. 

Jeferoîs dans l'excès contraire ,fî jefoti-r 
tenois qu'il n'y a aucune beauté dans l'I- 
liade ; mais loin de le prétendre , j'y en 
ai reconnu de tous les genres; j|e crois de 
plus que ks fautes d'Momere appartien- 
nent prefque toutes à fon tem» ; & pour 
furcroît , je ne donne mes fentimens qut 
pour des conjeâùres; c'éft à Texamen de 
chacun à les ériger en preuves , fi elles le 
méritent. Du refte je ne prends poiét à 
ccfcur oies propres penfées ; on me fait mê» 
4Be plaîCi: de tes combative : î'ai imprioni 



les Lettres de M. l'Archevêque de Canfc 
hrù df autant plus volontiers, qu'il n'eft 
pas tout-4-fât de mon- avis ; )e ne cherche 
en cela que Fédw'ciflement de la vérité', 
pour moi y comme pour les autres; & il 
me femble que l'avantage d'être inftruit vaitf 
autant que la gloire dlnftruke. 

Loin que je me reproche d'avoir été trop 
hardi, je crains que M. T Abbé Terraflbn*, 
dont lelivrevaparoitre, ne me convain- 
que d'avoir été trop timide ; je ne (êrÂ 
point furprîS' qu'il aille plus loin que moi : 
ma déférence pour les lemimens reçus m'a 
fait ufer de réferves qu^une raifon plus 
ferme & plus* courageufe pourroit bien 
dédaigner. On s'é&rce en vain de décré- 
diter d'avance ce nouvel Auteur. On Tac- 
cu(e de géométrie ,. comme fi cette Iciends 
étoit l'ennemie de'la juftefle & de la rai^ 
fon^ ^^uel fléau j dit-on, potir la Poëjie^ 
épi*Hn Géomètre ! L'exclamation qui eft ir<^ 
iiiijue (eroit plus^ raifonnable , fi elle étoit 
féneufe. L'elprit Géométrique vaut bieti 
l'efprit Commentateur. Un Géomètre ju*- 
dicieux ne parle que des madères qu'il 
entend : il examine les chofes par les prin-^ 
cipes qui leur font propres : il ne confond 

Joint l'arbitraire & l'eUentiel ; en un mot» 
apprétie tout , & range tout dans foft 
ordre. Il n'y a point de matière qui ne ibit 
'fiijett&àla plus «xaâe difcoffion u'ortpoâ* 
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tique même a fes axiomes , fes théorèmes »* 
fes coroUaif es , fes démonftrations ; & quoi- 
que la forme & les noms en foient degur 
les , c'eft toujours au fond , ta même mar- 
che du raifonnement , c'eft toujours de la 
même méthode , quoiqu'ornée, que réful- 
tent les véritables preuves. M^ D. m'invite 
à me joindre avec elle pour combatre le 
nouveau Critique; ^mais ne ferions-nous 
pas mieux elle & moi de lui céder , s'il a 
raifon ? Oublions feulement les trois mille 
ans de (uflBrages , je crois qu'il n'y aura bieHii 
tôt plus àe difpuee. 



Fh it lét féconde Partie^ 
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TROISIE'ME PARTIE. 

%i àfdbreicirapologledemo* 
Poëme; &c'eft la partie de ma 
défenfe, de laquelle on crok 
que j'aurai le plus de peine 
à bien fortir: mais rien n'ens- 
barraflè quand on ne cherche que la vé- 
rité; quand on veut bien examiner fon 
propre ouvrage , comnw on eXamincroit 
celui d'un autre, & qu'on trouve autant 
de olaifir & d'honneur à avouer fes fautes , 
qu'a défendre ce qu'on a fait de plus heu- 
reux. 

Il s'en faut bien que je fois, à fégard 
de mon Poëme , dans cette prévention 
^trépide où font les Coxnmfencateurs » 
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tégard des origbaux qu'ils commentent : 
ik ne fçauroieot fe réÇoixdre à convenir 
d'ùnfeid défaut; ik fereprpçhent mémo 
d'ena?oir fentiquelquçs^un&i ils comba^ 
tent ce goût naturel^coopif une vraiei ten<^ 
tttions ^ à forer» de. fuUUit^., ils font fî 
ïkk qu'ils parviennent à admirer ce qu'ils 
nefe propcibient d'abord que d'excufen 
Quoique jeiôis ici mon propre Conmien-. 
tateur, je me difpenferai pourtant de ru>r 
fage; je me condamnerai eh bien des cho» 
fes ; & je jugerai de moi naïvement , com- 
me je youdf ois que W D* eût ju^é d'Hou 
mère* 

Cette fi-anchife me conduira à m'ap, 
prouver moi-même (ur piufieurs points t 
ainfî il importe deremarauer conunent &: 
jufqu'où cela eft permis a un Auteur, & 
de bien diftinguer l'orgiieil^ de lajufticp 
qu'on fe peut rendre à foi-meme» 

L'orgiieil d'un Poète i:on(îfte en deux 
chofes ; a fe faire une trop haute idée de fon 
art, & à s'exagérer le mérite iç la perfec^ 
tion de fes propres ouvrages^ L'exemple 
d^ ces deux excès n'eft que trop ordinaire. 
La plupart des Poètes s'imaginent que la 
Poëfie eft le plps grand don du Ciel : ils f« 
regardent comme des hommes divins, à 
qui appartiennent p^ préférence toute la 
beauté, tout le feu & toute la fublimitc 
de l^eiprit; ils mutent jiesautref arts dans 



«ne iubordination înjurieufè ; & ils crùyetit 
ftiéme que les fciences ne demandent que^ 
de la mémoire avec un jugement ordi- 
naire. Us font plus, & dans la Poëfîe mê« 
me» c'eft au genre qu'ils ontchoifi^ qu'ils 
donnent toujours la primauté. Le Poëte' 
épique Soutient que le Poëme eft le chef- 
d'œuvre de l'efprit humain: le Tragique & 
le Comique en difent autant de la Tragédie 
& de la tomédie : le Lyrique accoutumé . 
à fe louer par Ton droit d'enthodîafme» 
croit encore que fon genre eft plus diffi- 
cile & plus élevé ; & il mettra de fon au- 
torité, les Pindares &les Horaces, c'eft-. 
à*dire lui-même (bus d'autres noms , au 
deffus des Sophôcles & des Térences, 
Voilà le premier orgueil des Poëtes , To- . 
pinion outrée de leur art ; & avec cette 
opinion , fe reconnuûênt.ils imparfaits dans 
leur genre , ( ce qui n'arrive gueres^ ils fe . 
croiroient toujours des ei^rits du premiisr 
Gîîrdre. 

Le fécond brgiieil naît du Jugement, 
trop favorable qu'ils portent de leurs pro- , 
duâions : ils n'eftiment que leur manière, 
& ils méprifent tout ce qui ne lui reflèmble 
pas: leur forte de génie, leur goût, c'eft , 
la perfedion. Le génie, le goût des au- 
tres , c'eft l'ignorance de l'art. L'amour - 
propre eft un appréciateur bien fautif; 8c 
iU^n'en connoiilent point d'autre. Que ces^ 



«iril xA Critiqup, fgf 

l^s-là parlent de leur art ou de leurs oui- 
nages, ils en parleront toujours avec or- 
gueil ; ou s'ils fe forcent à quelques difcours 
modeftes, on apperceyra du moins dans 
leur air ce fèntimeot de prç^ërenceiqjufte 
pour eux-mêmes. 

Mais quand un Poète plus.raifonnablc 
ffeft défendu de cette yvreffe, par des ré- 
flexions folides & cpntinuées , qui fe font 
enfin tournées en principe^; quand il -a 
conçu que fon art n'eft , comme tojit autre, 
qu'on exercice de Fefprit, qu'on n'^priend 
bien qu'aux dépens de quelque autre^chofe 
^u'on néglige ; que la plupart de ce.u;^: qui 
excellent dans les autres arts , auroient «ijc- 
ceUé dans le fien , fi leur éducation y avoit 
été auflî favorable, & fi les diverfes cir- 
conftances de leur vie avoient tourné de 
ce côté-là leurs efforts & leur ambition ; 
H reconnoît alors dans toutes les profef- 
fions des égaux & des fupérieurs; il dé« 
couvre dans bien des gens qui ue font pas 
Poëtes, plus d'imagbàtion , plus defentir 
ment , plus de raifon qu^il n'en eût fallu 
pour le lurpafler. Et enfin il trouve fouvent 
dans les arts même inférieurs au fien , dç 
quoi refpeder ceux qui les exercent , parce 
qu*il regarde les liommes , moins par ce 
qu'ils font , que par la mefurc de îefprit 
qu'ils y mettent. 

(Jne autr« refibuixe de modeftie pour 
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le Poëte fenfé , c'eft que dans Ton ait mâmé 
il lui manque toujours bien des choies ; 
il ne fçauroït embrader tous les genres , ni. 
(e plier à toutes les manières ; il a des gra« 
4ces propres « mais dont il eft, pour ainfi 
dire reiclave ; il n*en fçauroit changer* li 
faut qu'il s'en tienne à fa façon* tandis que 
d'autres réu0iirent autrement. Une fable de 
|a Fontaine pouvoit humilier Corneille s 
ime chanfon pouvoit humilier MoUnre. 

Quand un Poëte penfe ainfi de fonart 
£c de fon ouvrage, il peut parler naïve- 
ment de l'un & de Tautre ; il lui eft permis 
de dire qu'il fe connoît en Poëfîe, comme 
à un Peintre de croire qu'il entend la pein- 
ture « parce que ce témoignage fignifie feu« 
lement qu'x>n a étudié un art » & non pas 

Sue par une pénétration finguliere , on a 
écouvert des chofes au-deffus de la por- 
tée des autres. Il lui eft permis encore de 
proire que fon ouvrage eft bon par tels 8c 
tels endroits ; parce que cela ne marque 
que lapplication des principes qu'il a etu« 
diés ; & pourvu que la manière dont il s'ap- 
prouve^n'enferme pas unefotte admiratioa 
de lui-même , ni un mépris marqué des au- 
tres , on ne trouve point mauvais qu'il (e 
rende /uftice , & on la lui rend avecplaifîr» 
Je ne croirai dom: point être orgueil- 
leux , en ne convenant pas avec M^D, que 
|en'aye aucune conaoiflance de mon arc, 

ce 
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ce lèroit une modeftie ridicule de m'avouer 
tom4-âit ignorant en cette matière» com^ 
me ce (étort un orgueil choquant de mV; 
oiaginer l'entendre mieux que d'autres qui 
y auroient réfléchi autant que moi. Ceft 

Ement dans ce pomt de confiance que 
ffendi€ ma petite Iliade » nom qu oa 
me pour la déprimer » & qui ne vaut 
pas mieux pour cela , que fi pour décrier 
celle d'Homère » on l'appelloit la longue 
Iliade : ces termes de mépris ne fervent 

au'à contenter le chagrin du critique ; mais 
s oe prouvent rien, & il refte toujours^î 
vérifier fi Tlliade d'Homère eft plus Ren- 
due que la matière ne le demande, & fib 
mienne efl: abrégée aux dépens des propos^ 
fions nécéflàtres. 

Avant que j'entre dans aucun détail , il 
eft bon de £iire ici Thiftoire de mon Ou- 
vrage ; je prie le leâeur de s'y prêter fims 
inipatienoe f comme à une paitie de ma 
InftificarioDy il en )ugera mieux de mon 
deflfdn , & de ma manière de l'exécuter ; 
& la poftérité , fi j'arrive ji^qu'à elle ( il 
nous eft permis à nous autres Poètes de 
rdbérer un peu légèrement), ne fera pas 
lâchée de trouver mon commmentaire tout 
£iit. Ce fera autant de peine épargnée pour 
les Scfaoliaftes de ce temps là i car on en a 
quelquefois à bon marché* • 

Tome hl. H 
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HTSTOIRtE DE MON 

Lorique la di(^te for les Anciens , 8^ 
en particulier fur Hèn^ere, étoit la plus 
vive entre- M. Perrault & M; Pefpreaux , 
M. TAbbe Régnier felevaaa^tmilieui d'eux 
comme un-autre NeAor ; il iit le^perfonna^ 
ge de coneitiateur ; & pour convaincre 
bonnêtement - M; Perrault qtf il i ncv^feUoit 
pas juger des Poètes , fur des tradiiâians 
en profe > il donna le prenvién liinie de 
rïliade» en vers , oii il e^ëra qu?on recon* 
noîiFoit la fiibliçaité du génie d'Homère : 
mais ceteifai fut malheureux ; M: Perrault 
paroiflbit juftifié par Touvrage même qui 
devoit le confondre , &c l'original pâtifloit 
du mauvais fuccès de l'Interprète. Ce n'eft 
pas que M* l'Abbé Régnier n'eût beau- 
coup de f^avoir-fe d^fprit j je refpede 8ç 
f aime encore fa mémoire-^ comme je reC- 
peâeis & comme j'aimois fa per(bnne. Il 
a fait beaucoup d'ouvrages fenféç &.poëti« 
ques mêmes «: il avoit pâpticmlierement lé 
génie de là traduâion; mais foit.que.dans 
celle-ci 9 le dé(fein de readre/trop exade-^ 
ment Homère eût contraint fon propre 
goût , foit qu'il n'^eûtpas feit aflez d'efibr^ 
pour vaipcre la difficulté ^ il ne donna que 
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èts vers froids & durs : je nomme ici lét 
cbofes par leur nom» parce que cela ne USt 
çoqche plus j[ en i^n mot, il ne fe reflembU 
pas à lui-même. , 

Je vis ce premier livre , dont la féche^ 
reflfe & le defagrément m'éronnerenti Su 
ne pouvant comprendre ni que ce fût tout* 
à-fait la faute d'un traduâeur auili capable^; 
ni aui&; celle d'un original eftimé depuis^ 
tant de (iécles, j'eflayai fi en prenant plus» 
de lU)ert4 que M. TAbbé Régnier n'ea 
avoit pris » on ne pouvoit pas rendre Ho-^ 
mère avec plus de nobleflè & plus de grâce» 
Je crus aypir réufll aux premiers vers^ cette 
opinipa m'engagea plusi Içiin; & aipfî me 
Autant toujours , j'arrivaif d'ef&rts en effbrf^ 
ju(qu à la :nn. du premiçr Jjm. 

Allai aufiCkôt le montrer à M. De(^ 

Iyreaux , qui for la fimple expofîtion de 
'entreprife , en parut d abord effiayé : il 
ne m'ecouta qu'après s'être mis à l'aifepar 
un exorde fur. les difficultés , qui me pré« 
fageoit la'critîque la plus'févere. Ces prér. 
lijmiaaires ne me découragèrent point. Je 
lus; dès les premiers vers M. Defpréaux fè 
calma 9 il approuva bientôt : l'approbation 
âevenoit infenfiblement éloge. Il çompa^-* 
roit tout haut Içs vers d'Homère avec les 
miens » en me félicitant du bonheur de ma 
traduâion » tandis que fans nier , ni fans 
déceler jnon ignorance fur le grec , je m'ag* 

Hij 
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j^audiflbis «a fecret d'avoir rencontré a0èz 
jofte pour liH paroîcre le Ravoir. I41 cpn* 
verfadon continua un peu de h pact de M. 
Deipreauxy aux dépens de ceux qui tra- 
dttifent les Poètes en profe ; & Uiinit enfin » 
M m'aflTurant ifete mon ouvrage ihe feroic 
honneur , & au'tl aimeroit prdTque aut^mt 
avoir traduit Flliade comme fe la tradui* 
IcHS , que d'avoir &itVIliade même. Ce (ont 
cxaâement &s propres termes : M^ D. les 
niera peur-être encore » camm fi eUc avait 
été fréfenui mais je ne fçaurois fupprimer 
le vrai % dans la crainte de (es jugemens > & 
je me contente de tempérer des paroles fi 
fortes dans la bouche d un critique comme 
M. Defpreaux , en penfant qu'après s'être 
attendu à quelque chofë de mauvais » le 
médiocre lui avoittenu lieu du bon » & que 
fbn exagération naiflbit de Ùl fiirprife/ 
Ajoutez que par ce compliment il croyoit 
encourager un admirateur d'Homère, parce 
cu'il ne paroiflbit pas encore que j'en duiTe 
oevenir le critique. 

Je donnai donc ce preniier livre » accom- 
pagné d'une jPré&ce honorable pour Ho- 
mère, où je remarquois fimplement que 
favois adouci certaines chofes par égard 
pour nos ufages, &j>ar condefcéndancc 
pour notre goût. Aufïi perlbnne né fe (bu- 
leva tontrè moiî l'ottvrage eut fbn fuccès : 
de célèbres Profeflfeufs ae Rhéthorique & 
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êliamamés le lurent même dans lears 
Clafles ; & qu^ me foit permis de le diret 
ils Fapproaverent également , & comme 
tfadttâion , & comme poâie. J'e^)ére 
oo'on voudra bien fouffrir les faits qui me 
lODC honneur ; f avouerai avec la même fran- 
thift cent qui m'humilieront; & pour ne 
ps aller plus loin 9 Iç Joumalifte de Hol*^ 
nnde cenfiira dès-lors quelaues vers mal« 
heureux que f ai corrigés ae bonne &i , 
parce que je fentis qu'il avoit raifbn. 

Je me contentai d'avoir lutté heureuie*» 
Aient contre M. TAbbé Rqgnier ; & je ne 
me propo&i point de continuer Potfvrage 
dont F^endue & la difficulté efiayerent 
Clément ma parefle & mon peu de génie ; 
car je me flatte d'en fentir encore mieux 
les bornes que ceux qui m'en accordent le 
moins. G'efi alors que je fis mes Odes 9 qid 
me*valurent quelque approbation do Pu- 
blic , & enfin te gage le phis Ikteur de 
cette approbation , par Fhonneur que me 
ût l'Académie Françoife de me recevoir 
dans (on Corps. Je crus que je devois> en 
qualité d'Académicien , contribuer de mon 
talent à remplir les féances publiques par 
quelque leâure, & dans ce deflèi»» Ho^ 
mère me revint dans refprit. Je tentai' donc 
leiecond livre , où /comme dans le pre- 
mier 9 je ne fis que des changemens légerr> 
fwique firéquens^ ; je fis le troifiémc & le 

Hîi| 
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gi^é^avecls^/nêo^ efpfce^4e fidéMtë> 
jSC:|e a^wis Hotoerede ir-près, fans mar^ 
cbf r 4^rvUemefit fur ics ^p4& > que isaJgf é 
bi€n»4¥$ li}>er(és9 je.ae p»:oïflbis encote 

Je^tis f^ eo. voulant contûmer , l'Unpo^ 
ilbUké derëiaffir par la inéiibe, méthode. U 
me panMt qDe.i4^s<.<^9gl^c:iQ^ Hg^^^ ^^ 
fnffir^kQt ;pltts po^r le mt^yht^ combat» 
tx0p .fréqueiis ^sàuDayeufeaieot détaillés » 
& prefgue tic^ujwrs les mêmes 9 fous de 
DouvéfMlx ^e^s^ ks épi&des dé£ntére(^ 
fans , ie- girand. ^qmb^ iderdircQu^.^^ 
èlabl^d les }^^l»^g^^ dçfi icQmba(ta9s^9 
les car^eres ^iém^mk» t<9ut«ela mfanê»; 
mais cornue ^^iiQis.^ppé çepeodiaat d^ 
graines beautés^^ répandues dans l'Iliade , je 
ne pm:me rendre à les perdre ; je conr 
çûs le deflein de les rapprocher & de l^ 
ipqtemr par d^autres> s'il m'était poflîble; 
j'ea^ca&i toute la matière ; je la di(poââ 
avjecjféflexionf ^ enfipj'oscécutai les huit 
àff!sm^ livres de mon Iliade fur le noii- 
tVÇ9^ipl^ll que je m'étois fait. 

Jp^<^ I hjiiit livres j'en ai récité (ept aux 
^fif^l^es^ publiques de l'Académie j car 
Jes g^^îx^premiers , quoique verGfîés avec 
auu^i^: 4e foin , ne m'ont jamais paru aflez 
viÊpouTr^ttirer l'attention néceflaire. Tous 
m^esCpnfreres font témoins de L'accueil quç 
ie Public a &it aux livres qu'il a entendus j 
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& le Public ell téaioln lui-même de 'TaiH 
probation de la, plupart de mes Confrères. 
M. TAbbéHegnier fur tout, }e lui rends 
çe^témofgaage arec auendritfement , m'en 
félidtoit toujours avec une joie'exceïïive» 
& il me d^cemoir lui-même publiquement 
le prix de la cartierequ^il avoir courue. £11 
vain diroitK)n , qu'il le fentoit fipérieur à 
moi par tant d autres endroits » que fon 
amour propre ne (bufiroit pas beaucoup à 
m'approuver. Ce nfeft guéres connoitre 
toute rinjttûice des homnies » que de les 
croire fi traitables ; la plupart ne voudroient 
dç gloire que pour eux » & les belles âmes 
font celles qui foulent volontiers ^ue les 
autres en ayent leur part. 

Mon Iliade fut enfin imprimé avec ce 
Difcuurs fur Homère » qui m'a fait des 
Critiques obftinés de quelques-uns de mes 
approbateurs ; ils n'ont pu ifouf&ir ^uc 
finquiétafie leur ancienne admiranon; & 
dès que j'ai refufé d'adorer comme eux le 
Père de la Poëfie, ils m'ont refuië eux- 
mêmes jufqu'au nom de Poète. Pli^ d'un 
anathême poétique fut lancé contre moi.^ 
un Sçavant même fit en latin un vœu public 
de lire tous les jours mille vers d'Homère 
en réparation de mon audace impie. Voilà 
le culte Homérique établi bien nettement. 
On m'attaqua encore de quelques Epi- 
grammes^ armes fi commodes 9 qui diipeih 

Hiiij "^ 



fent de rexamen & des.raifons , & qui ne 
Confident au'en quelque mot plaHànt quî 
tient lieu de preuve. Je corneille à ce» 
Meflleurs qui en fçavent aire , de n'eiKha- 
zarder jamais que contre moi > ils n'ôfien- 
(èront perfonne ; ).e leur promets de n'y 
jamais répondre, & de rire même le pre- 
mier de ce qu'it y aura d'heureux & de 
bien tourné dans les injtires qu'ils me di- 
ront. Je ne leur confeiilerai pas, comme 
Efope, d'aller jetter leur pierre à un plus 
puiffant que moi , qui poufferoit la recon- 
noiflànce plus loin ; je leur dirai plutôt fé* 
jrîeufement de commencer par m'iépargner 
moi-même , de peur de contraâer une ha- 
bitude injufte & dangereufe à l'égard des 
autres. 

Malgré ces murmures de certains Sça-^ 
vans, i*ai trouvégrace devant d'autres, & j'ai 
^té amous avec éloge à tous les Tribunaux 
littéraires. Mais fans me prévaloir plus qu'il 
ne faut de ces arrêtsT, où rindulgence& 
la politeffe peuvent avoir trop de pan , je 
vais expofer ce que j'ai pô recueillir-moi*- 
même aes diffërens jugémeiis du public. 

J'entehds qu'on me récufe pour cette 
cxpojîtion. Un Auteur , me dit-on , ne 
fçait jamais ce qu'on penfe de fon ouvra- 
ge;, fes amis le flatent , ils lui exagèrent 
le bien qu'on en dit , ils lui fardent les cen- 
Cures qu'on en fait , & il demeure toujouc& 
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fe-plus mal înftraît de (a vraye rëputadon^; 
cela n'elt que troD vrai en général » & les 
Auteurs rfont qu'a fe prendre à eux-mê- 
mes de Pillufion oii on les laifTe. Ilsfe ré- 
voltent contre les premières critiques » & 
on o^y revient plus ; ibfe déconcertent dès 
qu'on leur rapporte des' autres quelque 
Sentiment qui- ne les flate pas ^ & on prend 
le parti de le$ leur diflimuler ; i Is veulieit: 
6ti€ trompés j & on les trompe ; de qu^i 
auroient-ik âr fe plaindre ^ Mais quand- un^ 
Auteur %ait gré à fes amîs del'avertir de-, 
iës £iutes 9 quil leur demande un* compte 
exaâr de ce qu'ils entendent direde fou our*^ 
vrage , & que £i mauvaife humeur ne Hls> 
Eut pas repentir de leur fincérité ; alors la^ 
vérité ne lui échappe pas» Les hommes ne 
demandent pas mieux que de ta dire, 
quand ib n'y P^dent rien ;:: itS'feplaîrent 
même à dire des chofes humiliantes-à cewc 
qui les veulent bien fouf&ir : c'eft un mo- 
ment de (ùpériorité pour ieuK » êe ils 
ne manquent pas de le fàifir • M'es^arm?!,, 
par un moi& plus noble, mUonèrent de 
eetke liberté'^ il^ me ménageât poin^ \t%- 
expreffions^;' & prefque tout le monde , 
ou par amitié, ou- fous prétexte d'amitié ,. 
eft en Bofleflionp^ de me dire les ^ofes lès: 
|4us^ dures^ pour l'amoui» propre: Toûc 
de¥ieÈt>Af^. Ihcier pour moL C'efI Uni 
ftcQurs que je mefiH9 procuré', pour me 
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mettre en état de mieux hke > c'eft une 
adielTe de Famour propre qui veut bien 
dévorer de petits affronts » pour fe prépa- 
rer des honneurs plus folides ; & les elprits 
iupérieurs<[ui font bien uns cela , feroient 
encore mieux fans doute j s'ils fe fervoient 
un peu de mon lècret. 

Je fçai donc que trois fortes de cens 
parlent de mon Iliade ; les uns qui ne Pont 
prefque pas lûë ; les autres qui l'ont Ijië > 
mais (ans la coniparer à celle d'Homère ; 
& enfin ceux qui ont fait cette compa- 
raifon du moins en partie. 

Ceux qui ne l'ont preique pas lûë n'en 
|)enfent pas bien > & la raifon en efi ^ qu'il 
y a de quoi s'eoQuyer d^s les quatre 
premiers livres ; ils jugent de tout le reile 
fiir la foi de ce premier ennui , & le déchaî- 
nement de certains Sçavans les autorifant 
i ne (ë pas défier de leurs dégoûts , ils dé» 
cident auffi hautement que ces Sçavans 
iaêmes.» qui s'appuyent à leur tour de ces 
)ligemensprécipités& pertes fur leur parolç. 

ronr ceux qui ont lu mon Poëme , ik 
cmt du goût pour la Foëfiç 9 ou ils n'en ont 
pas. S'^iTs n'en ont pas , la leâure de I'oih 
vrage les a fatigués ; les chpfes n'y (ont pas 
fi intéreflàmes qu'elles puiflent prévaloir à 
cette continuité de verfifîcatiop , dont l'a^ 
grémeut n'efi pas (ait pour eux:; ainfi 
mUflOpiita^it le peu de plai(ir qu'ils opt en.» 
ils coQdueos > fans y penfer > que je ne fuis 
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pas Poète , de ce qu'ils n'aiment pas la 
Poëfie. Les hommes font bien fujets à ces 
ibrtes de fyUogifmes. Ceux qui aiment k 
Poëfie , ont fenti , j'ofe le dire » un gtand 
nombre de beaux vers dans mon ouvrage.; 
mais prce que la matière plus pathétique 
dans les htût derniers livres m'a prêté aufC 
plus de force & plus de fentiment , ik ne 
m'ont loué que de cette partie , & iis4e 
(ont rangés iur la première avec le plus 
grand nombre- 

Enfin le peu de Sçavans qui m'ont com^ 

paré avec Homère » ou font adorateucs 

déterminés de l'Antiquité , ou ils (ont fatfs 

prévention. Ces adorateurs irrités d^a ^ 

a hardieife de mon difcours > ont ti^sirdé 

e Poëme avec indignation. Autant de h- 

tranchemens que }'ai ofé Ëdre , autant de 

preuves, félon eux » de niauvais coûts.: 

autant de changemeils , autant d'abfWrdi- 

tés; prefque tous mes vers pitoyables , 

parce qu'il n'y en a guéres oh je liiive fft- 

vilement l'original. Les Sçavans fimsipré* 

vention en ont jugé bien différeuMnent.; 

mes retranchemens leur ayant paru raiibn- 

nables 9 & mes corredions heureufa ^ ils 

ont trouvé que je n^en avois pas aflez fait ; 

Us m'ont compté pour fautes bien des 

chofes que j'ai confervé d'Homtre 9 & 

^littlqaer^VBs ont ^té jufqu'à condamner 

«ibMttMnt nu^cfaeix. Que préttt^iHtr?!! 

Hvî 
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£ure 9 difoient-ils , d'un ouvrage aulfi dé-^ 
eâueux ; & ne devoit-il pas fentir qu'Ho- 
ihere perceroit à travers tous les voilesqa'il 
pourroitlui prêter f 

'DE LA DlFFICÛire DE 
TRADUIRE HOMERE. 

Me D. me trouve témëraire dans un au«- 
tre fens 5 elle* croit fermement qu'Homère 
«e fçauroit que perdre en françois , & elle 
]uge que lom de prétendre àTembellir , je 
B^i pas dû me flater de* conferver fes grâ- 
ces. Elle allègue en^reuvé de fa. penlee^ 
^exemple de M. Defpreaux & de M* 
Eacine , qui eflfayerent tous deux de tra- 
duire Homère 9 & qui abandonnèrent Fen^ 
treprifè ih les premiers efibrts. On veut 
BOUS faire entendre par -là qi/il efi jliéS 
difficile de dérober un vers a Hemere que 
darracher à Hercule fa majfue. Pour moi> 
|e crois que cet eflài malheureux de noG 
deux plus grands Poètes , prouve plus 
contre Hom^e que la crinque la, plus* rai- 
foiinée* 

Nieroit-on que M; DefpreauX' & M. 
Racine ne fçuflènt exprimer eh beaux, 
vers un^ fens raifbnnable f Ils en ont tant 
exprimé & avec une élégance fî continue » 
que ce** foupçon ne fçauroic naître dans^ 
le^rptrde perfbonei D^ venoit donc la« 
diffîcuké' 4^'il8. ^souyeient l GeÙ q^ 
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dWcôté voulant rendre Homère à petti 
près tel qu'il eft >. &. de l'autre voulant 
être agréables , âdoûtenir leur réputation^ 
ils fentirent bientôt (kns Inexécution ^ 
l'incompatibilité du deflrein..La groflîereté 
du procédé d'Âgamemnon à Fégard de^ 
Chryfés fuffilbit pour les arrêter d'abords- 
Le vouloient-ils adoucir , ce n'étoit plus 
Homère. Le laiâbientrils.dans lafimplicité: 
des temps héroïques ;rils'prêtoientauxDe£- 
œarets des armes contre eux?mémes : il nV 
avoir pas moyen d'être Racine, ou Dek*- 

J^reaux , & Homère en.méme temps. L'il-- 
ufîon de l'harmonie grecque ndfe à part.» 
il ne reftoit plus qu'un fens groffier ; 8c 
c'eft ce fens grofiier qu'il étoit plus difficile - 
cEembellir que d'arracher la mafluë d'Her-»^* 
cuje. 

S'ils s'étoient contentés de traduireHo^ 
fiaere , comme l'ont &it autrefois Salel âc: 
Salomon, qui l'ont rendu fi fidélemenr 
qu'on croit lire des. Eoëmesburlefijuesem 
l^nt leur traduâioa^^^ ils. n'auroient pas* 
été fi embarraflés ;<mais ils vouloient tranf— 
former des chofes déraifbnnables 6c chor 
quantes en beautés judicieufes, de manières 
pourtant que ce fuiient les mêmes chofes : 
ci^ein contradlifloireâc d'une exécutioow 
knpoifible. 

Tout fens rai{bnna1!i)le dans quelque laa? 
jgiç qji'iL ait. étd conj^i d^abord: ^ jgeqtt 
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être tranfporté heureufement dans la nôtres 
& M. Racine & M. Defpreaux Font bien 
Êit voir eux-mêmes dans ce qu^i^ ont 
imité des Grecs & des Latins. Nos expret 
fions françoifes par elles-mêmes ne jettent 
point de faux fur une penfée vraye , elles 
n'en aviliffent pas une grande / elles n'en 
terniflent pas une gracieufc ; mais auffi'ell«s 
ne fçauroient mettre ni vérité , ni gran- 
deur, ni grâce où il n'y en a pas , qu'en 
fubflituant des circonfhnces qui changent 
abfblument le fond des cfaofes. 

Suppofbns un moment que l'Iphigénie 
de M. Racine iût originairement grecque; 
que la conduite & les difcours y firaent 
précifément les mêmes que dans la pièce 
que nous avons , M. Racine auroit-il femi 
rimpoffibUité de la rendre f Et s'il avùh 
donné comme traduâion la Tragédie 
dont il efl l'inventeur , nous avifèrions- 
nous de penfèr qu'il eût rien fait perdre à 
fen original f Qu'on voye au contraire les 
endroits mêmes qu'il a imités d'Euripide j 
on n'y trouvera pas une penfée fuppriniée 
par égard à l'impuiflànce de notre langue ; 
ce fera toujours la grofHereté du (ëns oii 
le défaut de convenaace qui auront exigé 
ïa fuppreflîon j on y verra les chofes coi*^ 
rigées ou embellies par de nouveaux tour», 
par des accroiflemens de penfées » & quel« 
ijôefi» par la fenle plate où ik Jb toh 
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ployent ; & ces imitations dont on fait tant 
d'honneur aux Anciens , tourneroient fou- 
irent à leur honte , fi l'on examinoit bien 
ce que Jes imitateurs ont confervé d'eux y 
& cejqu'ils leur prêtent. 

Ainu je ne doute pas que fî M. Racine 
& M. Defpreaux euflent voulu prendre à 
ré^rd d'Homère , les mêmes libertés que 
j'ai prifès, ils n'euifent beaucoup mieux 
£l^t que je n'ai pu &ire ; mais en ne les 
voulant pas prenare » tout leur génie n'au- 
roit été qu'à dire en vers plus harmonieux , 
que les miens , des choies déraifonnables 
& mal arrangées , que toute l'hannoaie du 
inonde ne fauvera jamais. 
- Je l'avoue , c'eft de cette difficulté d< 
rendre Homère , que je me Éufois un méT 
rite.; & j'efpérois que les Poètes s'en fe- 
roient un.plainr ; mais il y en a peu d'affez 
généreux pour établir eux-mêmes la repu* 
tation d'un ouvrage qu'ils n'ont pas fait ; 
car je ne veux pas parler de ceux qui fe 
hâtent de le décrier contre leur confcîençe : 
la plupart attendent comment le public le 
prea^ : ils laiiTent jparler ceux qui ne fe 
connoiffent guéres en Poëfie ; & ril arrive 
que ces juges incompétens condamnent 
fouvra^e , ils fe joignent à eux , par égard » 
dHbit^ils > pour le public ; au lieu que 
^ib avoient d'abord le courage de relevé? 
les beautés qu'ils femeos i & d'excufef 
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certaines fautes par rîmpoflibiKtë delei 
éviter dont ils ont rexpéricncc , ce publio 
qui les entraîne à ce qu'ils difent , fcroa 
peut -être entraîné par eux; & ils don^ 
neroient le ton à ceux dont ik le preimeDf 
l&chemeB& 

Voilà les divers juge^nensqu'ona porté 
de mon Iliade : Il faut examiner à préfent 
en qm ils font raifonnables ;• gar comme je 
fle prends point le mal qu'on en a dit pour 
une autorité Tuffifaote qui la condamne». 
)e ne donne pas non plus les témoigna* 

tes Êivorablfes qu'on lui^a rendus » comme 
es preuves de ta borné. Il Êtut que chaque 
lefteur en juge parMui-même:, & qu'il 
ebercbe avec moi les. raifbns de h ^emiire.' 
des uns , & de l'approbation des autres. 

Je diilingue donc dans mon Poëme le 
fends des cfaofes & hi vérification » & 
j'examine de bonne foi ce qu'il y a doibon^ 
& de défeétueux^ dans lesr deux genres.^ 

DU FONIXS D^'S eHOSES.^ 

©n a vS que mondeffeiti dans ks quatre 

Ïremiers- Livres étoit de fuivre de près^ 
lomere ; & ne croyant pas alori qa'on 
dût mettre le fonds des chofes fur moi» 
i2ompte 9 je ne fongeok qu'à les dire le: 
plufr Bobleœetn qu^ m'étoit pcdSble; àk 
imn^ài» au* plus^çho^giànt £ar. dei l^etei^ 
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Se des grâce» adroites , qui en embellii^ 
it mon original » lui laifiàflent pourtant 
6l reflemblance. Dans les huit derniers 
livres , mon deflèin devine bien différent; 
je n'adoptai prefque plus que les choies 
qui me plaifoient en etles-mêmes ; je chan* 
geai, j'inventai (ans fcrupuletoutestes fois 
que je crus ne pouvoir réuffir autrement f' 
& enfin je fongeai it imaginer des beautés 
de notre goût , a» lieu aue jufques^là je 
tt'avois travaillé qu'à pallier certains dé^ 
£iuts qui n'en étoient pas , (i l'on veut , du 
temps d'Homère ,■ mais qui du moins le 
Ibnt devenus pour notre (lécle. 

Cette diver fîté de delTeins met déjà dans 
lV)uvrage une e(pece de difformité 9 & 
^'autant plus nuinble au fuccès , qu'il com* 
«neiice par des cbofes que j'ai cenfurées 
moi-même, & aufqueUes , poue aind dirç y 
]^i' averti de s'ennuyer. Le procédé brutal 
tf Agamemnon à 1 égard de Cbryfés , la 
querelle grolfiere d' Aeamemaon. & d' Ah 
âiille ; les pleurs puériles de ce Héros , & 
Ses plaintes d'enfant à (à bonne mère ; ce 
Jupiter enchaîné par les Dieux , & qui ne 
doit fbn falut qu'à un Géant 9 h teinte 
sâ)furde d'Agamemnon pour éprouver (ba 
nrmée, répifode comique & ridicule d» 
Theriîte , tout cela rend l'entrée de moa^ 
Pi)ëme rébutante paur le bon fens ^^Sl 



moufïe je iènte de Fan Ans les dfagcîRi 
femens fréqiieo$<}ae j V ai nàs ^ je vois Inea 
i)tt'ii.y doit être prdque en pore perce » 
parce que lefonds trop videiix y domine 
toujours , & que rîropreffion Irapante da 
fonds des.cbofes l'eu^orte iur les petites 
beautés du détail. 

Il Êrut encore juflifîer Homère > & oe 
le pas confondre tout ^ à-* fait dans mon 
tort. Généralement parlant , il ne pouvoir 
travailler que d'aorès les idées reçues ^ il 
ne pouvoit peinare que ce qu'il voyoit. 
Ses. Dieux , tout méprifables qu'ils tout »- 
font pourtant ceux qu'on adoroit : &$ 
Héros , tous groiïïers qu'ils paroifiTentt 
étoient pourtant les Héros de cetemps^li| 
la force du corps paflbit -pour le pins 
grand mérite; & Homère en. parle prëfi^ 
oue toujours avec plus d^miration que 
de la vertu. Il pelé , pour aiofi dice ^ lès 
grands hommes au poids des Êudeauic 
qu'ils enlevoient ; & pour imprimer xhi 
refpeâà les contemporains pour les jper» 
Ibnnages de fon Poëme , il dit plus irone 
fois que phifieurs hommes de fon^uipe^ 
fb&dendroient à peine , ce qu'un feul des 
autres lançoit aiiément. Il n'étoit point 
bleâé des injures brutales qu'il met dans la 
bouche de fes Héros , parce que de la parc 
de ces hommes robufles & refpeâés par 
leur vigueur y ces injures n'avoient alors 
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tpj^nU'dk noble de fwériorité > au lieu aue 
nous y attachons à l'heure qu'il eft Fidée 
d'une baflefle brutale. 

Le plus grand vice d*Homere dans le 
fonds des choies , eft donc d'être né dans 
un fiéclegroflîer. Il a fait à peu près com- 
me un payfan 9 qui doiié naturellemeut dé 
Porgane le plus poétique , ne feroit jamais 
ibrtiile fon village. Cet homme pourroit 
&ire un Poème où le génie perceroit à 
tsavers le dé&ut de fa matière ; mais que 
fçroît-jce que ces héros f Des ruftres fiers 
î$c v.^oureux qui feroient trembler les 
Witres ; en un mot , des A jax & des Achil- 
les. La différence des temps fait le même 
èâSbt que celle des lieux : la Grèce entière 
^a .temps d'Homère n'étoit qu'un village 
fa. coQ^pataifon de la ibciéte perfcâion- 
çée depuis lui. Il a peint ce qu'il voyoit ^ 
C^efitout ce qu'il pouvoit faire ; mais ce 
mi'il a peint eu devenu choquant ^ non pas 
follement par caprice & par une révolu- 
tion d'idées arbitraires , mais par une 
èonnoiflànce réelle de ce qui fait la véri* 
table dignité de l'homme. 

DE L4 POESIE. 

Eclairçiflbns un peu» s'il ell poflible» les 
idée^ qu'on doit avoir de la Poë(îe. La 
plupart des gens n'en ont que des idées 
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coiifiiies j &:léor priiidpe n'étant pas fhhlti 
îb n'en rai(bn&ent que d'une manière chan^ 
celante. On dit communément que la Poë^ 
fie n'eft qu'une imitation de la natures 
mais cette définition va^e n'édairdt rien; 
& ir faut fçavoir préciiement quel lens on 
y attache > au mot de natnre & à celui 
d'imitatioil. 

Entend -00 pat nature » tout ce qui 
cxifte , tous les* objets t tous tes cataâe* 
res particuliets dès hommes j & leur divede 
manière de penfer f Si on iWendoit ainfi^ 
& que toute Poëfie fut bonne dès qu'elle 
imite un ob^et réel , on fercMt autorile par»! 
là à peindre les objets les plus rebotanT»* 
les caradleres les plus (roids & les plid 
Bizarres. Pfaoeoix dan$ fon difcours I 
Achille y auroit pu ne s'en pas. tenir au viiôl 
qpe ce Héros cejettoit fur Fui' ^ns totà 
enfance ;' il aurôit pu s'étendre à mille au-« 
très détails pks choquans j dont Je crains 
même de donner ridée , tant je (èns^que 
toute nature n'eflf pas bonne à peindre; 
Homère auroit pu choifir des perfonnla'^^ 
ges encore plus groffiers & plus fous que' 
ceux de fon Poème i car il y en avoit fans^ 
doute de (on temps. Qui dira que ce (ëroit 
I& de bonne Poëiîe , & qu'on auroit tort de 
nes'y pas plaire f II faut donc entendre'par 
Te mot de nature, une nature choifie9c'd& 
l^dire^dés caïaâeresdignesd'attentio&^&t 
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agréables ; mais qu'on ne reftreigiie pat 
ce mot d'agréable à quelque cbofe de 
riant : il y a des agrémens de toute e&ece» 
X y en a de curioficé» de mfieflfe » crliOff» 
reur même. 

Or fi la Po^e confiâe dausfimitatioQ 
d'une nature choifie , il s'enfiiit que celui 
qui la choifir le mieux » m l'imitant d'aîl^ 
leurs auflirbien que ies autres ^ M le plus 
grand Poète de ton temps : il s'eofiiit audi 
qu'à meiiire mie le monde ^'embellit par 
les^arts , & qu 11 fe perfieâionne par la amo- 
rale f h matieae pcîftique en devient plus 
belle 9 &qu'à di^fitions,^gales, les Poètes 
doivent être menleuii. 

Je demande encort ce qu'on entend par 
le mot d'imitation; eft-ce une reflemblance 
entière & Icnipuleufe de l'objet particulier 
qu'on peint f Si on l'entendoit ainfi , oo 
retomberoit dans les inconv^niens que 
^ai déjà maroués. On feroît autorifë à met* 
tre , comme Homère , des cbofes infenfées 
dans la bouche des iàges , Se k &ire com- 
mettre des lâchetés aux braves « parce 
qu'il n'y a ni fage , ni brave à qui cda ne 
puifle arriver. Il &ut donc entendre par 
.imitation , une imitation adroite» c'eft-à-* 
dire, l'art de ne prendre des chofes que 
ce qui en eft propre à produire Tenet 
qu'on fq propole* Car il ne Éiot jiamais 
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deflein. G'eft ce de&io 9 qui pour ainfi 
dire > donne b loi à rimication ; c'eft loi 
^ui lui pre&rit fes véritabies bornes , & 
qtti la rend bonne oa manvaife » félon 
qu'elle le fert , ou qu'elle le dément. 

Un Hiftorien j par exemple , peint les 
Jiommes en* particulier » pour les&ire con- 
naître tds qu'Us ibnt. Il a.rai(bn d'allier 
dans la ihême perfonne les grandes qua- 
lités & les grands défauts > d'y faire vo^ 
<:ette alternative de vkes Seude vertu , qui 
n'eft que trop ordinaire aûXifaorames : ion 
imitation eft excellente, parce- qu'elle eft 
cocfforme à Ibn deflèin ; mais û un Foëte 
peint la même perfbnne dans le deflein de 
la faire admirer, & qu'il ne fupprime pas 
ce qui nuiroit à l'admiration qu'il veut «c* 
citer : fon imitation eft mauvaife , parce 
qu'elle contredit iès vues. 

Si je peins un lion, Êins. autre deflèin 
que de le peindre , je puis employer avec 
iuccès , tout ce qui le caradériie ; mais , & 
je ne le peins qu'en le comparant à un 
héros dans certaines circonftances , je fuis 
obligé alors de n'en dire que ce qui con- 
vient à l'aâion de mon Héros , & fi je 
m'emporte au - delà , le vrai , le noble 
même ne laiilèra pas d'être une &ute , Se 
mon imitation ^ fans pécher contre la vé« 
lité, péchera contre mon deflein ^ ce qui 
fuffit pour la rendre vicieufe. 
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LePoëœe, la. Tragédie » la Comédie» 
rOde, la Satyre, laPaûorale j tout ceh 
imite la nature , mais dans des vues diffé- 
rentes , & (buvent , ce qui eft une bonne 
imitation dans l'un de ces genres, en feroic 
une fort inaiivai£b;.dtns l'autre. 

11 f^ut enccx^ remar<}uer qu'il y a dans 
un ouvrage. le.deiTeii? général, & le deiTein 
panicuiier de chaque partie. Il faut donc 
jueer deirimicat;ion.générale parle de({èia 
général» 8cdes imitationsjparticulieres par 
des deflbios particuliers. On ne fçauroit iè 
tromper en étendant. cette régie julqu'aux 
plus.pet^s cirjL'onfiances. 

Je, croirois donc qu'il fauidroît définir 
la Poj^fîe , l'art qui par le diicours en vers» 
imite la natuise avec choix Sd avec un def- 
ièin fenfible de donner certaines idées , ou 
d'exciter certains fentimens. Par le dif- 
cours f je diftingue la Poëfie de la pein- 
ture & de quelques autres arts ; par le dif- 
cours^n vers Je la diftingue de l'éloquence 

3ui imite auffi la nature ; par le choix , je 
étermine (on agrément j & par le deâèin» 
je détermine fa juileflè. 

. Selon cette.idée., j'ofedire en général , 
qu'il manque ià lajPpëfie^d'Homere d'être 
l'nnitat^n; d'une, belle, natute,» &.que lui- 
mêàae e{l.peribnnellementdéfôâ:tâeux ; en 
ce quSl, manque; fduxent de, défifein, oi^ 
que du moin^ il ne peint. pas les objetj^ 
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ffujût manière mn&nne au de&ÎQ qaH 
parole av<»r. Je vais m'examiner moi* 
même (elon cette id^ , & je commence 
par le fonds des chofes. 

DE UA MANIERE mMITER 

HOMERE DANS LES QUATRE 

TREMIERS LIVRES. 

Pour ne pas entrer id dans un détail 
ennuyeux, je ne dioifirai que quelques 
exemples que f iStendiai un peu , afin de 
donner par-ll Pidtée la plus exaâe qu'il mé 
fera pofln)le des Êiutes d'Homère & des 
miennes. Peut-être ferai «-je un pieu plus 
fifvere pouf Homère que pour moi » quoi- 
que ce ne fi>it pas mon deflfein ; f amour 
propre entend bien (es intérêts ; c^eft au 
leâeur à j prendre garde , & je m'en fie 
bien à Im. 

DISCOURS IfAGAMEMNON. 

Dans le fécond Livre de niiade , An* 
memnon reçoit par un Songe > un ordre 
exprès de Jupiter d'armer fes troupes ^ 8c 
d'attaquer Troye que les Dieux lui li« 
vrent. Il aflfemble atiflîtôt les CIie6 , qu'il 
inftruit du ibnge » & qui le prennent pouf 
un bon garant de la vi^oire : il conçoit en 
même temps le deffein d'éprouver fou ar- 

mée^ 
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îttéc , en lui propofant la fuite ; les Chefs 
lai applaudirent ; 8c voici en conféquence 
le difcours qu'il tient à fes troupes. 

Mes amis , Héros de la Grèce , difcipks 

du Dieu Mars y Jupiter m^afflige d'une itw- 

niere bien cruelle^ Cet impitoyable Dieu 

gui m^avoit promis y quïm^avoit ajfurcpar 

unjigne infaillible que je retoumerois dans 

ma patrie , aprls avoir faccage la fuperbc 

Ilion y me trompe aujourd'hui ; il me corn-- 

mande de retourner honteufement à Argos , 

aprïs que j^ ai perdu ici une grande parue 

de mes troupes^ Telle efi donc la volonté du> 

pmjfant Jupiter y qui a renverfi tantdefor" 

tereffes , & qui en renverfera encore tant 

d* autres ; car fon pouvoir ejl infini. QuelU 

honte pour nous parmi les races futures » 

qu'une armée de Grecs ^ une armée Ji nom* 

hreufe & Ji belUqueufe , ait fait ji long* 

tems inutilement la guerre , contre des ennt* 

misji inégaux en nombre ^ 6* qu^aprïs tant 

d* années ^ la fin paroiffe aujffi éloignée que 

le premier jour. Car Ji Us Grecs & les 

Troyens confentoient à une trêve confirmée 

par des Jacrifices y & que nous vouUiffîons 

faire un dénombrement général des uns 6r 

des autres , que Us Troyens fe miffent dum 

côté 9 que de [autre y nous nous rangeajjioms 

par di:i^aines , & que nous prijfions par di* 

içaine , un Troyen pour nous vzrferdu vin^ 

-fous aurions encore phufiiurs dii^aines qui 

Tomç IIL I 
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manqutroicnt d*échànJon ; tant ilefivrM 
que Us Grtcsfurpajfent Us Troycns tn nom- 
ire* Mais us dernUrsont des troupes de plu-' 
fiturs vilUs qui Uur ont envoyé dufecours \ 
& cUJice qui renverfe tous mtS dejfeins , & 
qui m empêche defaccager Troye. Neuf an- 
nées du grand Jupiter Je font écoulées ; U 
bois de nos vaiffeaux eji corrompu , Uurs 
cordages ufés , nos femmes & nos enfans 
nous attendent dans nos maifons ; & ici 
nous nous confumons aprh une entreprife 
que nous avons faite avec tant d^éclat , 6* 
qui ne peut être terminée. Mais allons yfai- 
Jbns'ce que Je vais vous dire y obéîjfons tous » 
fuyons fur nos vaijjeaux , regagnons notre 
chère patrU \ carnefpéronspas déformais de 
nous rendre maîtres d*Ilion. 

Il y a là deux fortes de fautes , Timprur 
dence du deflèin d'Agamemnon , & en 
lui paflTant fon delTein > les imprudences 
de ion difcours même. A 1 égard du def- 
fein , je ne crois pas cju'on puifle imagi- 
giner rien de plus abiurde. Cet Agamem- 
iion qu'on nous a donné pour le plus fage 
des hommes dans la conduite aune ar« 
tnée \ cet Agamemnon aiTuré po^tîve- 
ment de la vidoire par un fonge envoyé 
de Jupiter , au lieu de faire valoir cet or- 
dr.e aux foldats y comme aux Chefs , s a^ 
yiiè de propofer la fuite à fon armée : Se 
ilifins quçl tems jmçoic \ dans le tcios 
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qu^cllc vient de perdre Achille fa plus 
grande force , & qu'elle doit être décou- 
ragée par cette perte. 

Ce qu'il y a de plus étonnant , c'eft- 
qu'Homefc ne dégrade pas feulement 
Agamemnoti par cette imprudence , il n'a- 
vilit pas moins tous les Chefs qui lap- 
prouvent. Ce Neftor , cet Uljrffc , ée Dio- 
mede , qui fçavent relever fi durement 
ks fautes de leur Général , quand ils les 
appcrçoivcnt : les voilà tout-a-coup deve- 
nus ftupides. Ils n'ont pas le moindre 
fcrupule fur k delTern imprudent d'Aea- 
memnon > & ils trouvent plus raifonnable 
d'abattre d'abord le courage des foldats » 
afin de le relever enfuite a grands coups* 
de fceptre , que de leur enfler le cœur 
par l'ordre & la promeffc de Jupiter ^ 
qui dévoient leur tenir lieu d' Achilk. 

Tai confervé cette faute d'Homère,* 
toute frappante qu'elle m'a parue > & elle 
eft devenue la mienne ', mais alors je ne 
me propofois prelque que de traduire , 
& je ne m'étois pas encore enhardi aux 
libertés nécefTaires pour être agréable* 
J'aurois pu changer ce iècond livre d'une 
manière judicieufe , en fupprimant U 
feinte d'Açamemnon, de enhiifant que 
tandis qu'il expofe aux Chefs le fonge 
qu'il a reçu , Thcrfite foulevât l'armcc 
qu*Ulyfle & les autres Chefe euflènt ra* 

lij 
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menée y en lui faifanc valoir Tordre de 
Jupiter. Peuc-ècre le ferat>|e quelque jour : 
je commence toujours à réparer ma faute 
en l'avouant. 

ATéeard des imprudences du difconrs 
même a Agamemnon » en fuppofant Ton 
deflèin raifonnable *, il n'eft pas difficile 
de faire fentir qu'il employé en effet les 
véritables circonftances propres à perfua- 
der la fuite a fes foldacs , quoiqu'il ait un 
deflèin tout contraire. Jupiter , dit il , 
V afflige d'une manière bien cruelle : ce Dieu 
impitoyable lui avoit promis la prife de 
Troye ; mais il le trompe aujourdhui , & 
il lui commande de s* en retourner à jirgos. 
•Y a-t-il rien de plus pofitif que cet ordre, 
le en faut-il davantage à des foldats fatir 
gués pour prendre leur parti ? En vain 
M^ D. fait- elle valoir comme uneadrede 
d'Agamemnon la promeflè que Jupiter 
lui avoit faite : en vain ajoute-t-elle dans 
(à traduâion %par unjigne infaillible y qui 
n'eft pasL dans Homère \ car elle lui fait 
bien de ces petits préfens fans les lui re« 
procher : que fert tout cela "i puifqu'enfîn 
Jupiter commande d'abandonner le fiége. 
L'ordre n'eft il pas aufli pofitif que la pro* 
meflè , & la religion ne demandoitrelle 
pas également & la confiance pour lune 
& l'c^éïfiânce pour l'autre \ Devoirs con- 
ttadiâoires en ($tcc ocjcafipn j ce qai eft 



Sun tACniTiQÛi; i5»7 
«ne nouvelle faute d'Homerc, Jupiter 
peut-il tromper , demande M«. D } Oui , 
fans doute , il peut tromper» & il eft 
étonnant qu'on le demande dans le tems 
même qu'il trompe effedivement , & que 
par un fonge impofteur , il fc joue de la 
crudélirédu pauvre Agamcmnon. Il auroît 
donc fallu lupprimer ce - faux ordre de 
Jupiter , & ne pas autorifer d'un fi bon 
prétexte le découragement des foldats. 

En {ècond lieu , Agamemnon dit qu'a- 
près tant d'années , Tcntreprife n'étoit pas 
plus avancée que le premier jour : nouvelle 
raifon pour (e décourager. Il auroit fallu 
dire tout le contraire > & faire fentir qu'il 
étoic d'autant plus honteux d'abandonner 
Tcntreprifc , qu'on éioit fur le point de 
Tacheveir. 

En troifiéme lieu , Agamemnon après 
avoir releté la fupériorité des Grecs fur 
les Troyens par ce calcul de Grecs ran- 
gés par dizaines , qui prendroienr un 
Troyen pour échanfon , perd tout le fruit 
cle ce beau calcul , en ajoutant que les 
Troyens ont reçu de grands fecours de plw^ 
^eurs villes , & que ceflce qui renverjefes 
dejjeins. Il falloit envelopper les affiégés 
& leur fecours , fous la même idée du pe« 
tit nombre \ en un mot, diminuer l'image 
des obftacles en les expofant. 

Enfin Agamemnon finit mal adroite* 

I iij 
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ment > en interdifanc tout efpoir à ù$ 
troupes , & en ramenant l'ordre de Jupi^ 
ter y qui eft le point décifîf ; au lieu que 
dans fondedein, il falloit ménager pour la 
fin > queloue tour adroit qui piquât d'hon- 
neur (es Soldats dans le tems même qu'il 
leur propofe q^ne fuite bonteufe. 

Voilà bien des fautes dans un difcours 
peu étendu *, & l'on ne dira pas que ce 
font là des fautes arbitraires. Ileft indi£- 
penfable en tout tems 8c en tout pays de 
taifonner jufte Se conféquerament de foa 
deflein. 

Il me paroît d'abord que dans mon imi- 
tation , j'ai corrigé un peu cet ordre po^- 
iitif de lupher ; aujourd'hui il me com- 
mande. ••^. je ne le donne que comme 
un avis du Ciel > qui s'explique pat Tes- 
tât des affaires & par les obftacles. C'eft 
de ces obftacles que je dis : 

£n£ii voUà pour nous tordre de Jupiter.. 

De ibrte que les foldats ne croyant pas les 
conjonâures auffi décourageantes qufAga:- 
snemnon le dit , ils pouvoient trouver 
dans leur valeur , un prdre de Jupiter 
aukffi intelligible & aulTf déterminant que 
l'autre. 

Il me paroît encore qu'en évitant ce 
calcul fi froidement exadk des Grecs & 
di^s Troycns, j'ai plus pcfé q.u'Homcre», 
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far les circonftances propres âtanimec lo8 
foldats* 

fJous nous étions flattés que les tréfors de Troye 
Pour prix de nos travaux deviendroient notre 
proyo. 

Voilà rintérêt , ce premier mobile de h 
valeur des rrôupes. 

Jupiter nous cond^nnc- à la honte éternelle^ . 
De n*ayoir pu vanger une jufte querelle* 

Outre la honte ^ voilà la juftice Ci proprte 
à encourager encore , parce qu'elle raie, 
compter fur la protcdlion des Dieux. 

Ces vaiflèaux trlomphaas qu^ Argos nousyit moiH 

ter , 
A peine fuffiroicBt à nous y reporter. 

Voilà l'éclat dcTcntfeprift & le péril de 
la retraite ; deux raifohs , qui jointes en- 
femble , fe prêtent mutuellement de la 
force , & qui forment , pour ainfi dire > im 
double engagement de confiance. 

Nos pères > nos enfans > nbs femïnts' nous attçix« 

dent. 
Allons 9 quoique vaincus , nous efluyèrons leuA 

pleurs. 
■ Ils s*étoiei)t bien flattés de nous revoir valhqueuHl 

Cette feule circonftance oouvoit readse 
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aax foldats l'idée du retour infupporra-^ 
ble ; comment foutenir la vue d'une famille 
qui les attendoit couverts de gloire , & qui 
les verra deshonorés. 

Malgré tous ces adouciflèmens , le dif^ 
cours eft encore vicieux , parce que j'jr 
fais trop valoir les fecours des "^byens , 
& que j y mêle trop auflî la volonté des 
Dieux* Il falloit donner un tour plus 
adroit aux raifons , & même en inventer 
d'autres : ce que je conferve d'Homère 
l'emporte fur ce que j'y change ; je ne 
n'en plains pas ; & j'ai bien mérité » pour 
n'avoir pas eu la hardie(îè de tout cor- 
riger , qu'on ne me tînt pas compte de 
mon art même â diminuer cenains dé* 
fauts. 

Encore deux exemples de cet art per- 
du. Après que Calchas a révélé aut 
Grecs le fujet du courroux d'Apollon , 
Agamemnon fe levé plein de fureur , Se 
dit à ce Calchas fi refpeâable dans l'ar- 
iDce« 

Devin qui ncpridîê que des malheurs ^ tu 
me m^as jamais rien dit d* agréable ; tu ne te 
plais quà prophétifer des maux , & jamais 
on n*a vu de toi une bonne aBion , ni enten^ 
du une bonne farole. Préfentement tu viens 
ici débiter aux Grecs tes prétendus oracles 
d*j4pollon » que les malheurs que* ce Dieu 
Jeur a envoyés viennent de ce que Je n^ ai pas 
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voulu recevoir les grands préftns qu on m* of- 
froit pour la rançon de Chryfeis : en d^et 
jaimerois beaucoup mieux la garder j & je 
la préfère même à la Reine Clytemnefire ma 
femme \ auffine lui efi-eUe inférieure , ni en 
beauté y ni en efprit^ ni en adrejfe pour les 
beaux ouvrages. Cependant je veux bien la 
rendre , fi c*ejl Vintérêt des Grecs ; car qui 
doute que je n^aime beaucoup mieux Ufalut 
de mon peuple quèfaperte» 

Qu'cft-cc d'abord que cette injure grof- 
ficre ? On n^a jamais vu de toi une bonne 
aSion y ni entendu une bonne parole^ Ou ce 
Calchas le plus éclairé des Devins > ce 
favori diftingué d'Apollon , eft bien avili 
par cetce injure > fi elle eft fondée fur la 
vérité \ ou fi elle eft fans fondement » . 
Agamemnon lui-même n'eft qu'un men* 
teur brural , indigne de la confiance de$ . 
Grecs & de la proteâion des Dieux qui 
Tont mis à leur tête. 

Qu'eft-cc encore que ce fenrimenc ef- 
fronté } En effet ^j^aimerois beaucoup mieux 
la garder y &je la préfère même à la Reine 
Clytemnejire ma femme. Un Roi , à la face 
de tout fon peuple , peut-il ainfi faire 
parade de fon vice , en appuyant fur lc« 
circonftanccs qui le rendent encore plu^ 
fcnfiblc \ à la Reine ma femme. Ec pour- 
quoi cette belle préférence î parce que 
Ckjrreis eft anili beUe qa'elles;a auianc 

i y 
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d'efprit & qu'elle rravaille auffi bien que 
Clfycemneftce. M^ D.foucient pourtant que 
ce Roi n'eft pas fadement amoureux : elle, 
a raifbn , il Teft impudemment. Mais ce 
qu'on aura peine à croire y c'eft qu aptes 
une paflion aufli déclarée , elle trouve in* 
décente la douleur que je donne à Aga^ 
aiemnon quand il renvojce fa captive fiic^ 
lin de fes vaideaux. 

Y remet à regret raimàblc Chryféide, 

Et nomme , en (bupirant > Ulyfle pour Con guidoi. 

Ces regrets & us fàufirs font de trop y 
•dit M^ D% ilf» de la Motte y^ui apparent^, 
ment a le cœur ftnjible & qiih eji accoutumé 
â nos Opéra & à nos Romans ^ les a mis' 
par goût ; maïs Homère s*cft bien> gardé de 
T/ivaUr ainfi Agamtmnon^ en le faifdm Ji^ 
^fadement amoureux^ 

Remarquez , je vous prie > le raifon* 
«emcntdeM*. D. Homère n> point avili 
^gametnnon en lui l&ifant préférer hau* 
tçment ion efclave h fa femme » il lau- 
iôit avili >. s'il Kavoit fait foupirer quancB 
il fe fait TeiFort de la rendre; Ne poinr 
K>ùgir d'une paflion in|ùfte % c'eft un amour 
«rand , héroïque & digne des premiers* 
^es : {bupker quand^ pn^ en triomphe», 
c'eft unamou^fade , & dignetout au phis; 
de nos opéra & de nos romans. 
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^mcnuion : qui doute que Je n'aime micusc 
lefalut de mon peuple que fa perte : outre 
qae ce cour qui doute ^ eft une des libé* 
ralités de W D. pour Homère , qui dic^ 
fïmç\cmç,m y y aime mieux le falut de mo)fi 
peuple que fa perte. Il me paroîc toujours 
que ce fenrimenc eft trop froid , & que 
ce n*eft pas a(Ièz en cette occaHon d'une 
préférence fi peu animée. I)es ibldats frap- 
pés de la perte & qui pérident à mil- 
liers y font - ils bien cpnfolés d'entendre 
dire > qu'on aimeroît mieux qu'ils ne 
pérideot pas. £ft-ce là le difcours d'un 
Général qui doit être le père de fé$ 
cxx>upe$. 

Voyons a prefent ooncHnontî^'û rendu ce 
difcours. 

Jttfqa'à quand , malKearctix , dans tes criftes fo- 
reurs 
Feras-tu tes plaifirs , d^annoncer nos malheurs } 
Des volontés des Cieux incommode miniftre , 
T^voix nous eft toujours d*aa prëfage iîniftrew^ 
Tu dis que poar Chryfés mes injuftes dédains- 
Ont arn^é d* Apollon les redoutables mains. 
Ce Ciel, par tantdèmcAts, demanda ChryfiSide^ 
l5*un panagefi doux veux-tu priver Atridcî 
Car enfin à tes yeux , je he'm*en cache pltis > 

• J8es feux pour ma captive otir fbndé' mes refus" ;^ 
Jef l'aime , & de ce bien mon ame tiDp jaloufe y» 

^ Aéj^'fcparugpoh cxui*«lle de motrépoufe.- 
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Cependant , s'il le faac , je la rends dis ce jcmr ? 

Le falut ie la Grèce eft mon premier amour. 

Jujquà quand , malheureux , cft une 
cxprcflîon un peu trop dure ; le ftile d'Ho- 
mcre meeagnoit fans que j'y priffc garde, 
xnais à cela près , il me femble que j'ai 
corrige Homère en plufieurs chofcs. Outre 
quejefuppume cette injure, on n^aja-^ 
mais vu de toi une bonne aSion , ni entendu 
une bonne parole : je tempère de beaucoup 
dans Agamemnon la préférence folemnelle 
de fon efclave à fon époufe. Il avoue fa 
paffion comme une foiblenè. 

Je Talme , & de ce bkn mon ame trop jafoafc y . 
Déjà fe partagçoit entr'eUc & mon époufè. 

Il ne juftifie point ce goût par de mau* 
vaifes raifons ; il fent l'excès coupable oà 
il éroit déjà parvenu , & enfin il prend 
le parti de le vaincre p^r un intérêt plus 
grand & feul digne d'un Roi. 

Cependant , sll le faut, je la rendis ih ce jour ; 
Xe ùiat de la Grèce eft moip premier amour. 

Ce dernier vers cft un fentimcnt hé- 
roïque & animé. Ce n'eft pas feulement 
«ne froide préférence du falut de la Grèce 
a fa perte : c'cft la paffion dominante d'A- 
^mcmnon : & fi tout le difcours étoie 
auffi taifoniiabie > je m'ea appkudiro|s 
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iDcn-même avec confiance. Mais malgré 
mes précautions , il y refte encore de la 
dureté & de l'indécence : on a raifon d'en 
être bleflé \ & mes fidélités pour Homère 
en ces oceafions , font autant d'infidélités 
que je fais au bon fens. Je re(!èmble en 
cela à ce mèoie Agamempon que je 
peins , qui fe partageoit entre fon efcla- 
vc & ion époufe. Je me partage entre 
Homère & la raifon , au lieu que j^auf- 
rois dû 5 fans héfiter, facrifier toujours 
Tun à l'autre. 

Difçours de Nefton 

Après la querelle grofliére de deux Rois ^ 
qui tourniroit une infinité de pareilles re« 
marques \ après qu'Achille » par les con- 
ièils de Minerve » s'eft foulage le cœur par 
des injures atroces. 

Nej^or fc leva , il étoit Roi de Pilos , & 
le plus iloquent de fon Jiécle ; toutes lespa" 
rôles qui fortoientdtfa bouche koient plus 
douces que le mieL II avoit déjà vu pajfer 
deux âges d^ hommes > 6* // regnoit fur la 
iroifieme génération. Il parla en ces termes y 
^i faifoient connoître fa grande prudence. 

O quelle douleur pour la Grèce y & quelle 
joye pour Priant , pourfes enfans , & pour 
les Troyens , s* ils viennent à apprendre Us 
dij/entions de deuxhonmes, quifom (m4^ 
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fus de tous les autres Grecs par le coura^' 
& par la prudence ! mais croycJi'ffioi tous 
deux y car vous êtes plus jeunes , &yaxfrc^ 
quente autrefois des hommes qui valaient 
mieux que vous , & qui ne méprifoient pas 
mes confeils. Non , /e n m jamais va , &jc 
ne verrai jamais de Jî grands ptrfonnages 
que PirithoUsy Drias ^Cenee r ExadiuSj 
Poliphême égal aux pieux , 'îhéfée fits 
d^Egée y femblable aux immortels èVoUâ les 
plus vaillans hommes ^ue la terre ait por^ 
tes : mais s* ils étaient vaillans y ilscombu^ 
toient auffi contre des ennemis tris-vaillans » ^ 
contre des Centaures des montagnes dont la 
défaite leur a acquis un renom immortel. 
4S*eflavec ces gens-là que j ai vécu à mapre^ 
miirejortie de Pilas » loin du Pelopanefe mu 
patrie^ Je tâchais de les égaler fetbwmesfar^ 
0es ; & parmi tous les hommes qui font au^ 
jourd*hui , // n^ en a pas un qui eut ofé leur 
rien difputer. Cependant ; quoique je fuffe 
jeune , ces grands hommes écoutaient mes 
eonfeils. S uive^ leur exemple' ^ car cejl le 
meilleur parti, f^ous Agamemnon^^ quoique 
kpluspuijfant yn*enkve[pointà Achille la 
fille que les Grecs lui ont donnée , & vous 
fils de Pelée , ne vxnis attaque^ point au 
Rol^ car dé totis les Rois qui ont porté le 
fceptre ^& que Jupiter a élevés a cette gloi^ 
n y il n^yen a jamais eu déplus^ grand que 
kd^ Siyous ayei ^ui de viUur^ &Jivcufi 
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aies fils d'une DicJJi , il tfi plus puijfant 9 
parce qu'il commande à plus de peuples. Fils 
^Atrle , appaife[ votre colère , & je vais 
prier Achille defurmoruer lafienfU j car il eji 
. le plus ferme rempart des Grecs dans les fan*- 
flans cûmbats\, . 

Ce difcours de Neftor eft^il , comme le 
àkt Homère , une grande marque de 
fa prudence ? Voyons fi ce miel qui coule 
^e fa bouche eft auffi doux- & aufli fore 

3uW le prétend \ car la douceur du miel v 
ic u-clefrus M^ D. eft une douceur fortin 
fiafue » & comme elle le remarque fur le 
témoignage exprès d'Hypocrace > le miel 
«ft plus forr que le-vtn même; 

CroYe;[-moi tous deux ;.car vous êtes plus 
jeunes , & fai fréquenté autrefois des homi' 
mes qui valoient mieux que vous^ Non , je 
n'ai jamais, va ». & je ne verrai jamais défi 
grands perfonnages que les Pirrithoiisy &ci 
yoilà ûs plus vaillans hommes que, la terre 
ait portés. Ne femble-t-il pas que le bon 
Neftor infulee â ceux qu'il veur calmen 
lUesaverric cu'ils font très-pecirs à fes 
yeux \ il leur oce même tout efpoir d'ob- 
tenir un jour fon admiration \ & devant 
^ut prend c-îl ce ton fi peu' convenable 
à^ un conciliateur V devant les deux plu9 
f^perbes hommes du monde , devant le» 
£recs qui tenoient à injure qu'on lea^ 
eonfasatà leurs: pere^i cooksop iljursvm 
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à Scénéhis dans la fuite. Comment Acbîlte 
& Agamemnon pouvoient - ils digérer 
qu'on les mît fi fort au deflbus de quel* 
ques hommes qui vivoient quarante ans 
avant eux } & comment l'expérience de 
Neftor ne lui avoit*elle pas encore appris 
que toutes comparàifons font odieufes. 
Il paroît bien que l'éloquence étoit encore 
au berceau du tems de ce bon vieillard ; 
& d'autant plus qu'après s'être évaporé 
en digredions inutiles il s'appefahtit fur 
fes propres louanges » & qu'enfin il con« 
feille en maître : Suivc[ donc mes confcils » 
car c*cft U meiUcurpartuMsiis il pèche enco* 
re plus dans la conclufion de l'accommode-» 
ment« Il dit d' Agamemnon qu'il eft le plus 

Ciiflànt , & d* Achille qu'il eft le plus vail« 
nt« Jamais compenfàrion ne fut plus dé« 
fobligeante. On peut bien dire honnête^ 
ment à un homme qu'un autre eft (dus 
puiûant que lui ; parce que la puiflance 
eft un avantage extérieur qui ne touche 
pas au mérite perfbnnel ', mais on ne fçau- 
toit dire fans injure y & fur-tout à un 
Roi y qu'un autre eft plus vaillant que 
fui y parce que la valeur eft un devoir de 
Héros dont il fe doit piquer, & fur lequel 
il lui feroit honteux.de le céder à queU 
qu'autre. 

On pourrcnt excufcr Homère , en difane 
q<ic par plus vaillant 9 il n'entend aaue 
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chofè que plus fort , excufe inutile pour 
M^ D. qui dit cxprcflcmcnt yji vous ave^ 
plus de vaUur. Mais s'il ne veut dire que 
plus fort y ce feroit-Ià pour Achille une 
louange de bien vil prix , & indigne d'un 
grand homme. Il eft vrai pourtant que la 
force du corps étoit un mérite conudéra* 
ble du tems a Homère ; c'étoit une quali- 
té abfolufnent clTentielle aux Héros. Ne 
rétoit pas alors qui vouloir » & c*eft de 
cela même que je tire une preitve de la 
croiSereté du (iécle \ c'étoit mefurcr les 
hommes fur le pied des tôtes féroces : 
que pouvoir- ce erre que la morale d'un 
tems où Ton n'avoit pas encore compris 
que rhomme n*eft grand que par les quali^ 
tésdeTame? 

Il &ut voir al préfent H mon imitation 
eft plus raifonnable : M<^ D. en feroic 
bien étonnée ; car elle dit que Nejioreoui 
vieil qu*ile/ly a une nobUffe d^expreffions 
& une vivacité que le Poète François tout 
jeufu qu^ii ejl , n^a ni fende ni imitée^ 
Qu'elle me permette de remarquer que 
cette comparaifon il'eft qu'un badinage : 
elle devoir fonger que Ncftor eft Homère 
même, & que le vieillard qui n'eft qu'un 

iierfonnage d'imagination,peut avoir toute 
a vivacité qu'il a plu au Poète Grec , qui 
écoit jeune > de lui donner. 
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Atride dans Ton coeur frànit de cette audace; 
Quand Tëloquent Neftor qui les voit s'animer » 
Vénérable Orateur , tâche de les calmer : 
Lui , qui depuis les jours que la Parque lui file ,- 
A vu naitte trois fois un nouveau peuple à Pile » 
Et qui Roi du troifiéme élevé fous fes yeux,. 
Commande à fes fujets dont il vit les ayeux. 
Dans quels tran(ports > dit-il , faut-ij que je tooc 

voye ? 
Quel défefpoir poui: nous f quel triomphe pMi 

Troye l 
Si ce bruit fe répand, votre défunioA 
Va > contre vos exploits ^raflurer Ilion* 
Laiflfez à' la rai(bn calmer la violence » 
Et refpedlez en moi Tâge & Texpérience, 
Craindrez - Vous d'imiter , en fuivaat mes coj^ 

feils, 
Ceux qui doivent (êrvir d'exemple à ros pareils* 2 
Pirrithous , Driante , Exadie & Cenée , 
Le divin Polipheme & l'héritier d'Egée ? 
Jamais leur bras vengeur s'arma-t-il Vainement? 
Quel monftre dans kurs jours naquit impuné* 

ment } 
loin de Pile , à leur voix ^ je cherchai les allai* 

mes; 
Je vins à leurs travaux alTocier ines armes> 
Ceut fois , j'ai vu près d^eux le péril fans effrois 
Vue part de leur gloire a rejalH fur moi. 
Ils ont de mes confcils éprouvé l'affiftanee 5 
£t depuis , un long âge a 9ieuri ma pcodcaco^ 
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Ctoyez-en donc Neftor > oa plutôt la nufon $. 
Elle afTervit Achille au rang d' Agamemnon : 
Mais fans autoriser que le puifTant Atride ,> 
Aille au mépris des Grecs lai ravir Cryféide ; 
L'un Se l'autre ont ici d'inviolabks droit!; -, 
L'un eft le fi]s des Dieux , l'autre eft le chef du 

Rois. 
Ainfi y tu dois , Atride , en régnant fur tol-m&ne > 
Juftifier les Grecs de ton pouvoir (upremë *, 
Et nous verrons Achille ardent à t'iiniter » 
Kdus confirmer l'appui qu'il voulbit nous ôter. 

NV a-c-il pas d'abord quelque adreflê dans 
ce tour. 

*Si ce bruit fè répand', votre défunion 
Va > contre vos exploits , raiTurer llion. 

Ceft ainfiqpe Neftor tâche i gagner le 
cœur de ceux qu'il confeillei II leur rap- 
pelle leurs exploits , de les anime à ne lés 
pas rendre inutiles par leur diviiîon. Il efl: 
vrai qu'Homère leur parle aufli de. courage 
&de prudence-, mais je mets 1er actions à 
Ik place des qualités , ce quLme paroîc un 
peu plus flatteur *, car ce font toujours les 
Faits qui louent le mieux* 

^Craindrez^Yous d'imiter, en (uivant mes confells. 
Ceux qui doivent fervir d'<^xemples àvVo$»paieil^? 

Ce tottf me paroîc bden dlfférenc da 
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ceioi dHomere. L on eft une înfalte J 
l'autre eft un éloge. Il égale Agameronon 
& Achille aux anciens Héros , & il anime 
d autant plus leur émulation. 

Et depuis , an long igi a mcnri ma pimlencc* 

Neftor ne donne là fa prudence que 
comme un fruit de la vieilleôè : fuperiori* 
té qui n'humilie perfonne , parce que cha* 
cun peut fe flatter de l'acquérir à fon tour i 
Se ce n'eft qu'ainlî qu'il eft honnête ou du 
moins permis de fe louer. 

L'on êc raatre ont ici d'inviolablei droits : 
L'un eft le fils des Dieux, l'autre eft le chef de» 
Rois. 

Voilà A^amemnon Se AchiUe élevés tous 
deux , mais ils ne le font point aux dé- 
pens l'un de l'autre. L'un a l'avantage de 
la naiffance , l'autre celui de la pui(Tànce ; 
deux avantages extérieurs qui oemandenc 
chacun leur confidération particulière. En- 
fin il y a fatisfaâion pour les deux Héros ^ 
au lieu qu'il n'y en a point » fi on leur 
dit comme Homère , que l'un a plus de 
valeur que l'autre. Cela me paroît fi évi- 
dent , que je ne doute pas que M"" D. mo- 
rne n'en convienne. 

Il fcmble cependant qu'elle a pris fon 
parti , & qu'elle eft déterminée comme 



SUR LA Critique. ii| 
Neftor à admirer toujours les Anciens » 
& à n'admirer qu'eux : On pourroit dire 
de cette iiluftre Sçavante , en la compa- 
rant à ce fage vieillard , qu'elle a vu trois 
Îrénérations dans les Lettres , les Grecs » 
es Latins & les Auteurs de nos jours , Se 
qu'elle voudroit régner fur la troifiéme » 

{)arce qu'elle a vécu , pour ainfî dire *, avec 
es deux autres. Elle dit à tout fon (icde 
dans les Causes de la Corruption 
DU Goût : j'ai fréquenté des hommes qui 
valoient mieux que veus : non je n'ai ja- 
mais vu & je ne verrai jamais de (i erands 
perfonnages qu'Homère > Ariftophane » 
Sophocle , AnacréoQ » Terence > &c« Voi- 
là les plus grands Pocces que la terre aie 
portés *, vous n'êtes que des Pigmées au- 
près de ces géans. Suivez donc mes le- 
çons , car c'eft le meilleur parti. Mais 
j'ai grand peur que ce difcours n'ait pas 
plus d'effet que celui de Neftor 9 qui roue 
élcA)uent qu'il étoic > n'empêcha pas les 
malheurs dps Grecs. 

De ma manière d^imiter Homère 
dans les huit derniers livres. 

C'eft dans ces livres que je donne oc- 

cafîon aux grandes douleurs de M% D. 

-Les rerrancnemens confidérables & les 

changemens hardis quejy fais lui paroif*» 
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ibnc impardonnables. Elle s'écrie que jt 
mutilt impitoyablement Homère ; quelle 
ne peut le voir fans pitié y fans indignation , 
&fans courir àfonfecours. Le nom de fol 
orgueil ne lui fufiîcpas pour qualifier mon 
crime : elle déclare qu'elle ne fçauroit lui 
trouver de nom. IlitrangUy dit-elle avec 
faififlcment , dans unfeul defes livres fix 
livres entiers d'Homère ; & quels livres l // 
réduit Cun en huit vers , Vautre en fei^e , 
Vautre en cinquante ; enfin quatre livres 
admirables y &oà tout ejl précieux , en cent 
vingt-quatre vers ; & quels vers \ Cela eft 
vrai , le calcul eft exaél , & voilà précifé- 
ment mon crime. M® D. en eft dans une 
àuflî ^ande agitation qu'Agamemnon 
quand il voyoit moiflbnner fes troupes par 
Hedtor , & que les larmes couloient d^Jes 
yeux comme deux fourus abondantes qui 
fe précipitent du haut dune montagne. Je 
fuis fâché de la voir dans cet état î & fi fa 
douleur eft fincere , je lui en demande 
pardon » quoique )e n'en fohs que la cau(e 
innocente. Mais je la prie de raire atten- 
tion pour fe foulager , que je ne me fuis 
point engagé à imiter tout Homère , que 

{'ai prétendu feulement choifir dans Il- 
iade, ce qui m'en paroiflbit ou plus pa- 
thétique , ou plus edenriel à Taâion *, it 
qu'ainfi quand ce que j'ai fupprimé fe- 
xoitbeau > ilfuffiroitquece que j aichoift 
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ne le fût pas moins , pour me mettre à 
couvert de tout reproche. 

Voyons cependant à quoi le réduifenc 
mes retranchemens ; aux répéririons , qui 
en y comprenant les formules » ne font 
guéres moms de la fixiéme partie de TU 
uade > je m'en rapporte à Texaâitude de 
M« D. Cl elle veut bien fe divertir à en 
£iire le calcul : aux harangues des combat- 
t;ans $ qui outre le défaut de vrai-femblan« 
ce , rentrent fouvent encore dans le genre 
de répétitions : aux defcriptions anatomi- 
Guesdes blefTures , qui occupent quelque* 
fois cinq ou fix pages : à dire féchemenr > 
ce Héros blelTa un tel à tel endroit \ Tau- 
tre à tel autre : enfin à des épifodes qui 
roulent fur des perfoonages fubalteruts » 
de qui font perdre trop longtems de vue 
ceux à qui Ion s'intéreflè. J'avoue que ce 
font là des beautés que je n^ai ni imitées ni 
fcnties ; mais il me paroît que mon dé<* 
goût cft le goût général 5 & fi c'eft U ce 
glie M<: D. appelle corruption du goût » 
elle araifon d'en accufer tout fon fiécle. 

Je n'ai point fait de retranchement qui 
ne me coûte de la part de M« D. une mer- 
curiale un peu vive. j4pres ceci , dit-cUo 
fur la fin du pri^mier livre > Af. de la Motu 
fupprime quatre-vingt ou cent vers » avec 
moins de regret qu il n^ en auroit à fuppri" 
mule moindre 4i^sjîen$ » 6^ cela nous donne 
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une belle idée du goût qu'il a pour la Poejit. 
Je les ai traduits ces quatre- vingt ou cent 
vers ; ils font imprimés dans la première 
édition de mon premier livre, & je ne les 
ai retranchés dans la fuite , qu'afiti de ne 
pas rendre ce livre plus long que les au^ 
très , fans néceflîié. M« D. fe fouviendra 
donc , s'il lui plaîr , que je ne fuis pas auffi 
amoureux de mes vers qu'elle le dit : que 
je les retranche volontiers » quoique je les^ 
croye bons , quand Tintércr de tout Tou- 
vrage le demande : & j'en ai bien fupprimé 
d'autres dans les endroits mêmes ou Ton 
m'accufe quelquefois avec raiibn de tran- 
cher trop court , parce que j'ai craint d'in- 
œrrompre des aâions vivt% , par des dé- 
tails qui ne me paroiflbient pas intércf- 
fans. Je fens bien que cette impatience de 
rapprocher les choies vives., a produit en 
quelques endroits des liaifons trop bruf- 
ques -, mais du moinij n'en doit-on pas ac- 
cufer ma complaifance pour mes vers > 
puifque j'en ai facrifié pour cela de tout 
faits, & où rien ne me bicfle que le dé- 
faut de paflion. 

M^ D. regrette outre cela , des images , 
Ats comparaifons , des fentcnces , des hif- 
toires, des généalogies ; que ne regrette- 
t-cUe pas ? J'ai déjà déclaré qu'il y a des 
beautés dans l'Iliade que je n'ai pu em- 
ployer, parce qu'elles ticnccnt à des cho- 

fes 
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ks qui n*encroicnt pas dans mon plan. 
Ainiî Ton auroit tort d'imputer tous mes 
retranchemens i mépris pour Homère ; 
farois regret quelquefois à ce que je ne 
pouvois traiter : mais II j'avois à jufti- 
nçr mon audace par le vice des chofe» 
^ue j'ai fuppximées , je choifirois volon* 
tiers lés exemples que M^ D. cite pour prea* 
Ycs inconteftables de mon mauvais goût* ' 

Des Images. 

Je choi(itois par exemple » l'image da 
«ommcnccment du X« liv, que M« D. re- 
garde comme la plus fublime qu'on pUifle 
imaginer » jufques-U qu'elle ne comprend 
pas comment j'ai pu me réfoudre à la paflêr, 
Agamemnon y eft comparé a Jupiter. 
Comme lorfqtu U Mattn du Tonnerre Jh 
prépare £ inonder la terre £un déluge de 
pluye y ou à la couvrir de grejle^ ou de 
morceaux de neige qui la dérobent aux yeux 
des mortels y ou qu^il ejlprêt à fouffler les 
guerres funejles \ on voit tts éclairs fe fui-^ 
vre fans relâche & traverfer les airs* Les 
foupirs qu* Agamemnon poujjoit fans cejjc 
du fonds de fon cœur fe fuivoient de mê^ 
me y & il étoit dans une continuelle agi'- 
talion. Quelle magnificence & quelle ïii- 
/blimicédans cecc« image l fe récrie M^ D. 
ic comme fi elle fentoic qu'une exclama* 
TQmçUL K 
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tîon ne pcouvc tien i elle ajoute : fe/l ec 
aui a fait Jire mux Ancitns ^ aucun 
J^ocUn^amUuxfçâ qu'Homcrc cgaUrpar 
U grandeur Je fis idées ia majtfii des 
pbJgrandsfiijeu. Cela ne prouve pas plus 
V le pointaWamation i il falloudw. 

in quoVccttc imagp cft fubUme. Pour 
moi , n'en déplaife aux Anacns , je ta- 
chetai de fauc voit en quoi eUe cft dc^ 

feânenfé. » . . i 

Ileft jttfte d'abotd de faite honncut à 
M* D. de b. générofué pout Homère i 
elle embcUit cet«e iœagp autant qu elle 
peut, & il ne tient pas i elle quelle n» 
Scvicnne magnifique. Homère du fitn- 
plement : comme quand le mari * Ju- 
Son la bien cocfêe . Eut briller les ecUjrs. 
«épatant une grande pluye , ou la grelc 
Lia neige qSi blanchit auclqucfoislcs 
campagniS , ou qu'il ouviela «ande bou- 
che de U ctueUe guerre} ainfi Agarnem- 
^ foupitoit , Icc. M« D. fait la une 
«andcd^edcs plus beaux mots. U 
lutîtreduT-onnercyZXi Ucu, du mon de 
Junèn la bien ccëffée. Se prépare a monder 
i terre d'un déluge de pluye > au heu de 
préparant une grande pluye, la couyr^rd^ 

'griU : U faut avouer que U M' />• »5^- 
quéfon coup-, couvrit la terre de grdeeft 

2îe expreffion ttopfoible : ««^^^'^ 

di neigequi la dérobent <m>! y W^ ** ««'^ 
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nîs , au lieu de la neige qui blanchît queU 
que fois les campagnes. On voit Us éclairs 
fefuivre fans relâche & trayerfer les aifs » 
aa lieu de on voit les éclairs , &c. Malgré 
toute la magnificence que M« D. prête i 
cette image négligée d'Homère , elle eft 
encore vicieufe en bien des chofes. 

Premièrement » elle eft trcs-malheu- 
reufement appliquée ; car excepté la fré- 
quence des foupirs qui peuvent être com« 
parés à celle des éclairs , quel rapport peut- 
il y avoir dé Jupiter foudroyant f avec 
Agameninon découragé > des éclairs donc 
le Ciel étincelle , avec les foupirs timides 
d*un Roi qui s'eft privé de ion plus ferme 
appui » & qui tremble pour le fuccès d'ua 
combat qu'il va livrer fans Achille 1 quel 
{apport enfin de la plûye & de la neige « 
avec ce qu'Agamemnon riiéditc > M^ D« 
nous le dira, h quelque commentateur Vi 
dit avant elle ; car elle ne bazarde rien 
uns un bon témoignage. 

En fécond lieu > l'image en elle-même 
eft très-confufe. Qu'eft-ce que ce mélange 
dt pluye , de grêle , deheige , d'éclairs Sc 
-de combats > tout cela ne fait qu'une unioit 
monftrucufe fcmblablc à cette image bi- 
zarre qi;^'Horace condamne à la tête de fba 
art poétique j pour en donner les premiers 
ilcmens. 

Un Poctc croît d'ordinaire avoir fait 
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pne belle ims^e , quand il a a({ètnblé une 
fuite d*expreflions pompeufes \ mais fou- 
vent avec toutes ces belles couleurs , il 
n'a rien peint *, & l'imagination perd dan$ 
U foule des mots » le véritable objet qu'il 
lui préfente. 

Il y a , ce me femble , trois conditions 
çÇentielles à une image i la netteté , Tu- 
mfé $ç U force* La netteté conflfteàchoi- 
£r des objets aifés i imaginer & à ranger 
4ans leur ordre , de forte que le leâeur 
croye voir ce qu'on lui dit. L'unité con- 
fiflc à ne choiiir que des circonftances qui 
concourent au même çflçt » a ne pas for* 
rir un feul moment du genre de l'image 9 
a n'y rien mêler que de gracieux ^ de 
erand ou de terrible y félon que le fonds 
k demande. La force çonfifte à ne rien 
employer d'inutile , â choifir entre ce qui 
convient , ce qui convient le mieux , & à 
obferver même dans ion choix , une gra- 
dation qui fortifie toujours Timpreflion 
dominante. U me femble que ces trois 
conditions manquent à l'image d'Home- 
re, même dans W D.qui la (corrige beau-» 
coup. 

J)es ComparaifoTis. 

Quoique faye fupprimé biend^s com«^ 
paraifons d'Homt re 1 je pouif ois dire ea 
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un fens que je les ai employées toutes; 
le fonds n'en eft pas vafte dans l'Iliade i 
le Poëce répète fouvent les mêmes à quel- 
que différence près , & je n ai pas cru de<* 
Voir me charger d'une abondance (i pau- 
vre. Mais quand les comparaifons d'Hoi- 
mère ièroienc fuififammenc variées > on 
pourroic encore lui reprocher cette întem^ 
pérânce d'imagination qui les accumulé 
fans befoin , & ce défaut de juftelde qui 
lui fait comparer les objets par où ils île 
font pas comparables. 

J*ai ufé plus fobrement des comparai- 
fons \ & par exemple , à la fin du fécond 
livre y )6 n'en ai pris qu'une , de près 
d'une douzaine qu Homère entaflc fans 
difcrétion l'une fur l'autre. L'embrafe- 
ment d'une foret fur le fommet d'une 
ftiontagne > les troupes nombreufes d'oyes 
fauvages » de erucs > ou de cignes : les 
feiiilles & les fleurs du printems, les lé- 
gions de mouches qui volent autour d'une 
bergerie > les pafteurs des grands troupeaux 
de chèvres ) & enfin la tcte de Jupiter » 
les reins de Mars & la poitrine dé Nep- 
tune : tout cela fait un a^mblage confus 
que M' D. appelle grande Pocfîe , & qui 
ne m'a paru que le fruit d'une imagina- 
tion peumaîtretle d elle-même. Unecom- 
parai(bn , dit-on > pour l'éclat des armes > 
une autre pour le mouvement des troupe^ > 

Kiij , 
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celle-ci pour lc;ur nombre > celIê-U ponr 
fear ardeur à combattre , une autre pout 
leur obéïflance. Quelle fécondité l quelle 
adrefle ! s'écrie M"" D. Non , la fécondité 
}udicieufe, la véritable adredè auroitété de 
raflèmbler toutes ces ciirconftances dans un 
ièul objet de comparaifi>n. C'eft en cela 
oue condfte le grand art. Mais alors il 
nue du tems & de la réflexion y il faut 
fluelquefbis tater cent images ayant que 
o en trouver une feule qui fournifle les 
rapports nécedàires. Homère n'y faifoic 
pas tant de façons ^ il paroît par-tout 
amoureux du plus aifé, & il prenoit ap« 
paremment le fort & le foiole de foii 
imagination, félon qull fepréfen]Coicfuc« 
«eflivement. 

Pour moi je m'en fuis tenu ^ la circonf- 
tance importante , à l'ardeur que Minerve 
Yenoit de rendre aux Grecs pour la guerre* 

Ses Cignes du Caiftre on voie les bàtaillonf 
A flots tumulnieax inonder les filions 
De cent battcmens d'aîJe 5 ils expriment leur joyc J 
It frappent Tair de cris que Técho leur renvoyé > 
Sur les bords du Scamandre , ainfi les Argiens 
PouiTeat cent ais rendus par les échos Troyens» 

L'éclat des armes , le nombre-, Tobéïf- 
fance fe fuppofent aifément , & il étoic 
queftion principalement du courage des 
Grecs enflammé tout - à - coup par Mi«* 
SLCrve» 
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* ' Ce défaut de choix dans Homcrc fc 
fenc encore mieux dans les comparaifbns 
qui manquent de redemblance. Il n y en 
a guéres qui ne pèchent de ce côté - là. 
En voici un exeiifiplc » je oc choifis paA> 
c'eft le premier qui s offre. Diomedetom" 
be cnfuttefurEchemon & Chromius^ tnfans 
de Priant , & qui étaient tous deux fur un 
même char \ comme un lionfejMe ttvtcim^ 
pttucfiUfur un troupeau de baufs qui paif^ 

fcnt dans une forêt & déchire ce qui fe rtn* 
contre devant lui ^foit taureau jfoit gemffi. 
Quelle reflemblance y a-t-il de deux guer- 
riers fur un même char , & qui combattent, 
à un troupeau de bœufs qui pailTent daps 
une forêt. 

On voit bien que la fureur de Dio- 
xnede rappelle à Homère l'idée d un lion ; 
mais quand il tient k lion, il ne fonge 
plus à Diomede , il va comme fa nouvelle 
idée le mené fans s'embarraflèr de la ma- 
rier comme il. faut avec celle qui Ta fait 
naître. Cependant en tout temsSc en tout 
pays , le but d'une comparaifon eft de 
donner une idée vive d une chofe > par les 
rapports qu'elle a avec d'autres. Moins un 
Pocte faim ces rapports, plus il s éloigne 
de fon deflfein > & plus le leâeur fe déta- 
che d'un auteur qui 1 égare. ^ , 

Je ne crois donc pas avoir rien fait 
perdre à Homers en retranchant ces com« 

Kiv 
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parftifons , ou trop fetnblablc^ ciittVIles J 
ou peu exaâes en elles-mêmes , Se en les 
jcéduifanc quelquefois à de (Impies (imili- 
cudes y comme dans cec endroit, 

iinfi qu'un tourblUon Patrocle les devance 

^ Il me femble que dans les narration» 
vives , il ne faudroit que de ces comparai- 
fons rapides qui fe confondent avec lac- 
«ion même, & qui peignent, pour aiufi 
4ire > chemin faij(ant. 

Des Sentences» 

Pour ne rien répéter ici de ce que f ai 
âéja dit des fentences *, car je ne crois pas 
. raifonnable de réimprimer ac vieilles pen- 
sées fous de nouveaux titres , je me borne 
a une feule remarque. C'eft qu'il ne faut 
mettre que rarement des fentences dans la 
bouche d'un perfonnage paflîonné. Tout 
doit prendre en lui la forme de fentiment 
fufqu'aux réflexions mêmes. Ce n'eftpas 
à lui à réduire en maxime ce qu'il fent ; 
c eft au leâeur à en tirer ce fruit , s'il s'en 
avife. Nos Tragiques tomboient autrefois 
. dans ce défaut , ils réfroidiflfbient leur plus 

Stand pathétique par ces maximes étend- 
ues & rêvées que la paffion défavouc -, & 
depuis, Topera s'eft emparé de ce défaut 
^jpar droit de bieoféance ,, pour fe niénager 
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cles airs qai puflenc fe détacher & côuric 
le monde -y ce qui faifoic dire à M. Def- 
preaux que les Héros d opéra écoient plu* 
tôt des parleurs d amour que des amou- 
reux. Racine n'en a pas ufé de mème« 

Je connois pea l'amoiir , mais j'ofe te répondit. 
Oa*il n'eft pas condamné > puifqa'on veut k C9t^ 
Fondre. Achomst dans Bajazet. 

Il enveloppe la maxime fous un fenrimenc 
direâ ; ce qui fans rien £ûre perdre aa 
leâeurdela vérité générale, aTair plus 
naturel ôc plus animé. 

C'cft dans ce principe que j'ai retran- 
ché ()ien des fentences dtes difcours de 
riliâde. Et M^ D. prétend que j'en ai ôté 
par-là toute la morale *, mais il mefeol^ 
Die qu'elle fe trompe. La morale d'un 
Poëme ne confifte pas dans ces maximes 
femées au hazard dans l'ouvrage i & fou- 
vent contradiaoires cntr'ellcs. Elle con- 
fiée dans les aâions & dans les fentimens 
des perfontiages qu'on donne pour mo- 
dèles , dans les jugemens que le Poète 
paroît en porter , dans les couleurs odieu- 
fes dont il peint le vice , & dans les trait? 
^ rcfpedables qu'il donne à la vertu. Qu'im- 
porte qu'une fcnrence condamne la per- 
fidie , fi enfaite Minerve , la Sageflê mê- 
me, en infpire une des plus noires vqu'iro- 
porte qu^Tine fentence recommande la itto*' 
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deftie» fi Neilor le plus fage des horomcf 

fe loue à tout moment fans pudeur & fans 

retenue. 

Un Pocme dépourvu de fentences pour^ 
roit être très-moral , s'il y regnoit une 
idée confiante Se uniforme de la verra 
& du vice > & fi tout y étoit peint de ma- 
nière à infpirer de Tamour pour Tune Se de 
l'horreur pour Tautre. 

Et au contraire , un Poëme plein de 
fentences > pourroit être très contraire 
à la morale ^ s'il n'y avoir que des idées 
Êuflès & incertaines fur les aâions & les. 
fentimens des hommes , & fi les Dieux Se 
les Héros admirés par le Poète , y don-. 
xx)ient à l'envi , de mauvais exemples^ 
Voilà , fi je ne me trompe , le vrai carac* 
terede TlUade , beaucoup de fentences 
& peu de morale. C'eft pourquoi j'ai bien 
plus fongé à corriger les aâions ^ & â en 
porter de bons )u^emens, qu'à conferver 
des fentences ou triviales ou mal placées ; 
& afin que les injuftices mêmes des Dieu'sc 
perdiflènt leur ^uorité , j'ai dit d'eux 
dans le confeil qu'ils tiennent au IW 
livre. 

Ils regardoîent de-îà te fiMt'doateaz ^e Troye> 
Avec des {êntimens de douleur ou de joye ; 
Car malgré leur pouvoir , l'encens & les Autels ^^ 
lU ioot des paffioos les jouets Imsiorccls.^ 



SUR LA Critique. xiy 
Des Difcours & des Sentimtns.. 

Les difceurs font une partie du Poème 
auffi confidérable que les aâions. Ceft- 
là que fe déployent les caraâeres, & que 
fe développent les fenttmens. La bonté 
des fentimens côndfte dans une double 
convenance, avec la âtuation préfente & 
avec le caraâere établi : la Donté des 
difcours confifte dans un ordre confor* 
me aux intérêts & à la paffion du per(bn«- 
nage , dans un ordre qui conférve y pour 
ain(i dire , la généalogie naturelle de^ 
peniecs , & qui outre cela , de tous les 
arrangemens poffiblcs d'un difcours , prér 
fente le plus propre â faire croître le plai«^ 
fir & rémption dans Tefprit du ledeur. 
J'ai fuivi ces^ principes , autant que jcj'aî 
pu , dans mon imitation d'Homère , & 
j'en vais donner pour exemple un de«. 
plus fameux morceaux de l'Iliade \ rAdieu 
d'Hedôr & d'Andromaque. 

Quand Heftor eft entré dans Troye » 
il va chercher Andromàquc , & la- de- 
mande à fcs femmes. Dites-moi la vérité, 
Andromàquc aux beaux bras , efi-clle allée 
chei fcs belles fœurs , ou dans le temple , oit 
les Dames Troytnnes àppaifent le courroux 
de Minerve \ L'Intendante lui répond i 
pmfpu vous MOUS commande^dt dire layé^* 

K vj 
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rite f Anâromaqut aux beaux bras n^cjf 
mllit ni cht[ Us Princtjfts fis belles faurs , 
ni dans le temple où Us Dames Trayennes 
■étppaifent U courroux de Minerve , eUe efi 
mlUefur lahauu tour d*Ilion. Je remarque 
en paflfanc cette réponff de l'Intendante » 
qui n'eft qu'une répétition ridicule des 
paroles d'He&or , outre que le début ea 
cft infenfé \puifque vous nous commande^ 
dt dire la vérité » ne femble - c - il pas 

2u'on lui arrache un grand fecret \ Se, ce 
:cret eft de dire où fa maîtreflTe eft allée » 
après avoir averti exaâement des lieux où 
^tle n'eft pas. En vérité ces petites chofes ^ 
û l'on y fait attention , font un grand pré^ 
jugé contre Homère : & en effet les mê- 
ïïocs négligences font femées par-tout > & 
les dikours les plus importans font fou- 
vent charges de circonUances auffi inu- 
tiles & auflli peu raifonnables que cette 
jréponiè de l'Intendante d'Andtomaque. 
, Mais paflfbns aux difcours mêmes d'Hec* 
tor 6c d'Andromaque. J'y remarque que 
cette Princeflfe au milieu des plaintes tou- 
chantes qu!elle fait â fon époux ) rappelle 
les malheurs de fà famille ainn ton oeau- 
coup trop hiftorique. J^ n'ai plus ni père 
ni mère. Sous U jer tertibU d' Achille , fai 
yû tomber le Roi mon père > J*ai vu la ville 
des CiUcUns la fuperbe Thebes en proye à 
fesfoldatsi/M vu cet impitoyabUimumi 
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/aire de nos plus vaillans hommes unhor^ 
rible earnage , aprh avoir Manu monptrem 
Il n*eut pourant pas la dureté de le ii* 
pouiller \ maigri fa fureur > il refpeSa em^ 
€ore fa valeur & fon courage , &furum 
hucher honorable » // le fit Irûler avec toU'» 
tes fes armes , & lui éUvà un tombeau qu€ 
lesj^mphes des montagnes ^filles du puif^ 
fanrJupiter , ont environné d* arbres touffus^ 
pavois fept frères qui dans un mime jour 
Jefcendirent tous dans le royaume fombre dt 
Pluion. Achille les attaqua dans Us pdtu^ 
rages ok ils gardoient les troupeaux » & leur 
éta la vie, La Reine ma mert que les fiam- 
mes & le fer avoient ipargnie , fut emmenie 
captive dans ce camp avec le butin. Long-- 
iems aprh^ Achille la remit en liberté pour 
une groffe rançon : mais elle ne fut pas plu* 
tôt de retour dans fon palais ^ que Diane 
décocha fur elle fes fiiches mortelles. Mon 
cher HeBor vous me tene[ lieu de père , dt 
mère & de frères. 

Ce dernier fcntiment cft certainement 
très-beau , & je conviens même avec plai- 
£r qa'Homere en a quelques-uns ae. ce 

Senre. Mais falloit-il pour en venir U y 
efcendre à un détail circonRancié aux 
dépens de la paffion prélente , & qulilec-* 
for devoir avoir entendu mille &c mille 
fois *, ne fuffifoit-il pas à Andromaqué de 
fappelter la tnort de foD père ^ iaos dé^ 
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crice le tombeau qu'Achille lui fit élci 
ver , Sç que les Nymphes ornèrent d ar*» 
bres toufrus ? ne lui fumfoit-il pas de rap* 
peller la mort de *ies frères > lans s'amu- 
fer aux pâturages où ils gardoient les 
troupeaux ? de parler de la captivité de 
fa mère , fans faire mention ou butin T 
C'en étoit a(Ièz fans doute pour Aftka^ 
maque , qui ne devoir rien dire d'emin- 
ger a fa douleur s mais Homère fe mêle 
indifcrettement avec elle» & il veut<îé^ 
crire à quelque prix que ce puitlè être. 

Voici comme j'ai réduit toute cette 
hiftoire. 

7*ai perdu dès long-tems ceax dont je tiens la viC| 
Dans Thebes , à mon père AchiHe Ta ravie : 
Envain lui rendit-il les funèbres lionneurs ; 
Sa fuperbe pitié n'efluya point mes pfeurs > 
Mes fept frères font morts de les traits fangui^ 

naires 5 
Et ma mère a (érvi l'aflafCn de mes frères. 

Il me femble que ce qui întércflè , ce 
qui doit être prefent alors à Androma* 
que , & ce qu'elle peut redire à Hcdor 
cft cbnfcrvé dans ces vers. Homère fait 
raconter ces malheurs , d'un (tile de . ïé* 
lation » comme fi Andromaqueles' apfc 
prenoit à Hedor pour la première fois ; 
^ moi jç ks lui uis pleurer *> comme det 



8 UR t A CHITIQUI. t}! 

malheurs donc fon époux eftinftrttit aa(Iî« 
bien qu'elle. Ce cour même. 

En y ain lui rendicril les funèbres honneurs ^ 
Sa fuperbe pitié n efluya point mes pkurs^ 

Ce cour confcrve la douleur d'Andro- 
maque dans route fa force s fenciment 
effenciel à ce difcours , au lieu que le cour 
' d'Homère Tafitoiblir. 

A l'égard du dernier traie, je meffacce 
d'en. avoir confervé la beaucé , (i je ne 
l'ai même embelli. 

Tbublioîs mes malheurs aupris de mon époux i- 
Tout ce que j*ai perdu me rcfte encore en vous j 
S'il faut que votre mon réveille mes mlferes , 
It vak reperdre en vous mes paren» & mes firercsb 

Ce moc de reperdre me paroît ctèi-vif , 
& je n'en fâche pa$ de plu$ propre à ex« 
primer qu'Hcftor cenoic lieu de couc à 
Andcomaque. Qu on me pardonne , fi je 
me loue un peu , j'y fuis forcé pour m» 
juitîfication -, & de l'aveu de M^ D. mê- 
me » c'efl un des cas où Plucarqae difpenfç 
de la modeftie^ 

Suivons Homère. He^or orné d'unr' 
grand cafqu^e répondic ainfî â far femme : 
Ma chcrc Andromaque y je m fuis pas moins 
finfibU que vous à vos aUarmes \ mais je 
trains trop Us reproches que Us Troyens & 
ks Troyinnju^uijporuntJtsrohsâlongH^ 
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queue , me f croient ^fi je me tenais éloigné 
du combat comme un lache^ 

On voie en paflfanc un exemple de ces 
épichetes inutiles que chaque nom cràî«> 
ne après foi dans llliade, & quejeconi'- 
parerois volontiers aux longues queues 
des Troyennes. Mais (ans m'iurrêter-là , 

2iri ne fenc que la crainte du reproche 
:s Troycns n'eft pas le premier femi* 
ment qui convienne à Heâror , pour le 
téfoudre â aller rejoindre fes troupes qui 
l'attendent. Il faut que ce foit la gloire Se 
le devoir qui l'animent. Ce non pas la 
crainte du reproche , qui lui faflent fur- 
monter fa foiblefTe. Cela feroit bon pouc 
exciter un lâches mais une ame héroïque 
eft entraînée par des motifs plus nobles. 
Je crois avoir prêté à Hcftor des fcnti- 
mens plus convenables , dans ces vers. 

De vos pleurs , dit Hedlor , que je me (cns couchet! 
, Mais eniSn ,• je n*ai point appris à me cacher. 
Quand la gloire commande > en vain la mort iiit<» 

nacc5 
£t le lieu du péril eft ma plus chère place : 
Tel que je fus toujours , tel je veux être encor ^ 
Txoye, avant mon trépas > ne perdra point He«» 

tor. 

M"" D. appelle cela des pointes y aufquelles 
cependant à la honte dujîicle , desfçavans 
ontJonné de fi grands éloges^ Pour m€9 
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.f appelle cela des fentimens , exprimée 
ce me fcmble, avec quelque délicatcflc > 
.Se je ne croîs pa$ le iiecle deshonoré 
pour leur avoir donné quelque approba- 
;tion# 

Je fçai quun jour viendra , dit Hcftor 
en contbuanc , que lafacrée ville de Troyi 
périra avec/on Roi & tout fon peuple. Et 
lâ-defTus il peint la captivité d'Ândro* 
snaque, comme un malheur inévitable» 
avec les couleurs les plus défefpérantes. 
Voilà de belles chofes a dire i Androma* 
que pour fa confolation. En vérité Hec- 
tor prend bien mal fon tems pour être 
Propncte. Quand il Tauroit été de pro- 
fefllion, ilauroitdd fedifpenfer de Têrtç 
dans les circon (lances prcfentes ; mais il 

Îrie encoieauffî mal quil prophétifemal 
propos. Il ne demande pas que fa femme 
.fôit délivrée de tant de maux ; il demande 
feulement de mourir avant que d'enren^- 
drefes cris , & de voir les violences qu elle 
doit éprouver. 

M*^ D. relevé ladrcflc d'Homère à dire 

. feulement , un jeuf viendra , fans fixer 

.ce JQur > afin de ne pas défcfpércr An- 

dromaque > mais n'étoit-il pas encore plus 

important de fupprimer , je fçai , qui eft 

le mot décifif^ Elle paroît en même tems 

fendr la faute & ne la pas fentir , elle 

. die le pour £c le contre > privilège des 
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commentateurs , dont il loi fiéroit bi^ 
éc ne pas ufer. 

Pour moi ; ai ôté fans fcrupole à Hec- 
tor ce dpti de prophétie dont il s*étoîc 
bien pafTé jufques-Iâ« Il fe contente de 
dire , 

teac-étre qti'llion a*eft pas loin de tombet , &c« 

Ce n'eft plus ou'une crainte tendre des 
malheurs de fa famille & de la captiviéé 
d' Andromaqae » & de plus il ptie les Dieux 
de détourner ces maux. 

Dieux faayez Andromaqoc, & qa'Hcâorfcul p<* 
rifle. 

Dans tous ces endroits je n'ai point cor- 
rigé Homère, par undcflcin déterminé 
de le corriger *, je ne l'ai fait que pac 
icntimént ,. $c à mefure que Tindifcré* 
tibn & le peu de convenance de fcs diP 
cours me bledbient. Je me demandois 
raifbn de mes répugnances » Se les rai<* 
fons que je m'en rendois m'itidiquoient 
les corrcftions ncceflTaires pour ne pas bief- 
fer les autres. Je me repens bien de n'avoic 
pas été encore plus docile à cet inftinA 
naturel qui m'avertiflbit des fautes. J'aiin 
rois rendu , par exemple , cet adieu d'Hec* 
tor & d'Andromaque plus touchant qu'il 
ne Teft encore , en corrigeant l'imprudence 
d'Hedor à rentrer dans Troye pendant te 



«ombftt. J'aurois du le faire blcfler par 
Diomede y on l'auroic porté comme mou* 
fane dans Ilion : ôc après avoir repris fes 
écrits 9 il aaroic voulu retourner au com- 
bat. Cette circonftance auroit donné lie^ 
aux fentimens les plus pathétiques ; les 
plaintes d'Andcomaque en auroîent été 
mieux fondées » le courage d'Heâor en 
auroir eu plus d*éclat, fk, peut-être que 
lA^ D« auroit eu encore à reprocher aux 
Sçavans de nouveaux éloges de mes haf- 
dieflès. 

M« D. trouve encore mauvais que je 
fafle fourire & pleurer Heâor en même 
cems 3 lorfqu'Aftianax effrayé du terrible 

Cennache de: fon père , fe refufe à fes em- 
ra(Iemens. Si elle avoir traduit l'Enéide » 
elle fe garderoit bien de condamner aiafi 
les pleurs d un Héros *, mais ne fufEt-il 
pas pour leur faire grâce qu'elle ait tn^- 
duit riliade ? & puifqu' Achille même 
pleure en fe plaignant à fa mère de Tin- 
juftice d'Agamemnon , Hcûor ne peut-tl 
pa$ pleurer , en prévoyant vivement com- 
me il fait les malheurs prochains de fa 
famille > & la captivité af&eufe de fa 
femme ? 

Jktaîs l'enfant effrayé du cafqiic & de l'aigrette 9, 
AuTein de fa nourrice » en criant (è rejette. 
Hcâor foarit de voir (es naïves frayeurs > 
El €c tendre fourit n'ÎAterremf t point fes pleux^ 
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Cette imaee me paroît tout-à-faît tendre 
ic naturelle s & fi je ne me trompe ^ ce 
iburis mêlé de pleurs , eft mieux placé 
fà que dans Andromaque , lorfqu'Heâoc 
lui rend fon fils , parce qu'il n y a pas 
alors matière à fourire > & que le mo- 
ment eft très-douloureux ; au lieu que la 
douleur enfantine d*Aftianax doit exci- 
ter ce mouvement dans Heâor *, fans 
pourtant interrompre la douleur donc il 
vient de fé pénétrer lui-même. 

Enfin je crois avoir fini ce morceaa 
d*une manière plus noble qu'Homère. 

Ceft trop > s^écrie Hedlor > c'eft trop noai attcnr 

drir ^ 
Adieu chexe Androdiaque , il faut vous recovir | 
Adiea , je vais tenter la fortune des armes 5 . 
Qu*an généreux efpoîr difCpe vos allarmes. 
Mais , pour vous confoler , c'eft affez de fçavoit 
Que vivant ou mourant > Hedor fait fon devoii!^ 

Homère dit ; Princeflc trop gériéreufe » 
ne vous affligez point avec tant, d'excès. 
Il n'y a point d'ennemi qui puiflc me 
précipiter dans le tombeau , avant le jour 
fatal marqué par la Deftinée > & point 
d'homme Vaillant ou .lâche qui puiflc évi- 
ter fon fort : tout eft réglé dès le premier 
moment que nous venons à la lumiem» 
Mais retournez chez vous 9 reprenez vos 
occupations ordinaires, vos toiles > vosfar 
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ieaux » vos laines > & diftribuez à vos féni'- 
mes leur ouvrage , &c. Il y a là un air trop 
fentehtieux , & de plus» une petite éna« 
mération qui ne convient point du tout 
dans un moiipent fî pathétique. M^ D. die 
qu'Homère veut faire entendre que la 
quenouille feulé convient aux femmes» 
& elle craint, dit elle» que fur fa témé- 
rité de traduire Homère , on ne la renvoyé 
elle-même à fes fufeaux. 

Non , Madame , le public reclame con-* 
trc votre modeftie , il vous invite, avec 
teconnoiSànce des travaux pafles , à l'en- 
richir toujours des dépouilles anciennes. 
LailTez la quenouille aux femmes , vous 
êtes née pour des occupations plus eran- 
<des. Donnez - nous encore rodiflcc & 
beaucoup d'autres ouvrages , s'il eft podi* 
ble -, joigne^-y des notes fçavantes pour 
éclaircir les faits Se les ufages *, rendez- 
nous préfens les auteurs les plus reculés ; 
mais en vous contentant des louanges 
ducs à votre érudition , permettez- nous 
de rendre une juftice exade aux origi- 
naux que vous choidrez ; permettez-nous 
^c profiter également de leurs beautés 8c 
de leurs fautes ; donnez - nous' lieu i les 
apprétier ce qu'ils valent ; aidezruous à 
fecouer le joug d'une admiration aveugle* 
Voilà l'utilité dont vous devez être à vo- 
tre fiécle s nous vous ferons honneur des 
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fruits de vos craduârions : & s'il arrive quo 
l'Iliade. & l'OditTée t;ombenc , parce quo 
vous les aurez bien fait connoîcre , la 
poftericevousferaobligec.de leur chute 
même* ^ 

Je ne dirai rien des changemens confî-^ 
dérables. J'en ai rendu dans mon difcours 
fur Homère , des raifons aufquelles il me 
paroît qu'on n'a pas répondu. Je me re- 
proche feulement de n'en avoir pas Ëdc 
<lavantage ^ & de n'avoir pas traite les 

3uatre premiers livres comme les huit 
erniers : car il me femble au(E-bien qu'aux 
journaliftes de Hollande > que je vaux 
mieux quand je marche feul , que quand 
|e fuis de près Homère ; parce que m'é« 
tant fait une matière plus raifonnable oa 
plus pathétique ; il me falloit moins de 
génie pour la foutenir , que pour en vain« 
cre qne vicieufe » à force d'adoucifllcmens 
qui n'en couvrent jamais affez le fonds. J'o« 
ùrsi dire pourtant que ces cocreâions 
fréquentes ^ & qui reviennent à chaque 
ligne , font une critique très-fuivie ôc 
très-décaillée de l'Iliade. Si j'écois obligé 
^'expofer les raifons de chaque change-- 
ment ^ je ferois de gros in-folio , qui le 
difputeroient pour l'étendue aux Euftates 
mêmes. Mais le leâeur , s'il s'en vouloir 
donner le plaifir , pourroit fuppléer lui- 
mcme a ces gros volumes dont je lui {aïs 
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avec mon imitation , chercher ce qui m*a 
pu bleflèr dans ce que je change , & ce 
qui ma pu plaire dans la manière donc 
je le change. Il inventeroit ainfi mes pro- * 
près penfées , & il feroit éclairé d autant 
plus agréablement > qu'il s'éclairciroitlui* 
même. Je ne doute pas qu'il ne me con- 
damnât quelquefois : ilfentiroitpar exem* 
pie que j'ai changé mal-à-propos dans le 
difcours d'Achille > l'Ironie qu'il fait fur 
lestetranchemens & les tours qu'Agamem»» 
non à fait élever depuis fon abfence. J'ai 
mis fans y penfer > 

leiâche devroic-il maotller mon fecours ? 
M'a-t-il pas fait ikns moi Ces foSés & fcs tours ? 

Ce mot de lâche ôte tout le fel de la pcn- * 
fée d'Achille , & j'avoue franchement 
que c'eft une bonne faute. On fentiroit 
encore d autres chofes que je n'ai pas fcn- 
ties •, mais je ne*demande qu'à être jugé 
équitablemcnt. Je veux bien avoir tort où 
je l'ai , comme je fuis bien aife d'être ap- 
prouvé où je le mérite. 

U ne me refte plus qu'i parler de la 
verfification : mais outre qu'il ne nje fié* 
roït pas de juftifier mon Pocme , vers i 
vers , & de relever moi-même les beau* 
tés que j'y fetitirois , je veux encore abre-' 
ger avec M^ D. une difpute qui fait to«- 
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jours quelque violence i l'eftime fincere 
&àrezcrêrne confîdéracion que j'aipoui: 
elle. 

Il s'offre une manière bien courte , 8c 
^ néanmoins bien folide de lui répondre. 
Ceft de recueillir ici quelques-uns de mes 
vers qu'elle me reproche, comme dénués 
de toute pocde s de toute noblellè & dé 
toute vivacité ; en un mot » comme des 
vers très-profaïaues , & qui n'ont de vers 
que le nombre des fyUabes. Le leâeur les 
qualifiera lui-même. 

Difpuu <C Achille & d*AgamcmnoH» 

i. lir. ^^s le cœur du Héros s'élève un nouTcaa trou* 
blej 
Il brûloit d'an courroux qne ce difcours ledouble j 
Dans on £lence affreux il demeure un inftant : 
Il confulce , il balance > & (on efprit flottant 
]^^e fçait s'il doit fc vaincre ou fc vanger d' Atridcj 
L'cfpric balance en vain $ le cœur plus prompt d<« 

cidc; 
Il eft prêt à frapper , &c. 

Du difcours d'Unp i Achilk. 



£. Lîv. 



La glofre vous attend» mon fils ; mais gardez-vo«S 
D'écouter les confeilsd'un imprudent courroaz. 
joignez à la valeur une douceur modefte ; 
laites votre devoir ; les DictU feront le refte, 

Scmimcns 
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Stntimms it Diomidt. 

l^àls Dlomede enfin plus fenfîble au mépris i ^^ j|^ 
XailTons , dic-il , laiffons un regrec înaclle , 
It que notre valeur nous tienne lieu d'Achille. 
Que demain les Troycns renverfés fous nos coupt 
l^ttiffent à chaque iuftant le retrouver en nouK . 

Ceinture de Venus. 

ïn prenant ce tiflu que Venus lui préfente , 
Junon n'étoit que belle , elle devient charmantes 
Les Grâces & les Ris , les Plaifirs & les Jeux 
Surpris , cherchent Yenus , doutent qui Teft de» 

deux .; 
L'Anaoar même trompé trouve Junon plus belle i_ 
It ion arc à la liiain > déjà vole après elle. 

J^'' Hector & de Neptune. 

Xes deux camps font mêlés , & dans le clioc fatjd -j.Uii 
Le mortel & le Dieu font un carnage égaL 
Moindre efl le bntit des âocs que l'orage fouleve^ 
Du tonnerre fortant du nuage qu'il crevé , 
Des rapides torrens tombant du haut des monts ^ 
f t des vents oppofés luttant dans les vallons. 

Combat de Patrocle & de Sarpedon** 

La vlAoirc autour d'eux vole d'une aîle s^ilc j 
Pu fils de Jupiter paffc à l'ami d'Achille j *' ^'^" 

Tome HL U 
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.ÇtpreTquc au même inftant ^lus prompte que l'é- 
clair, 
^^a de Tami d'Achille au fils de Jupiter. 

Combat pour le corps de Patrocle. 

t. lîy. ^^^^^^ ^u <^7s fanglant s'^haufTe le combat* 
Dieux ! qui pourrait compter ceux que la moçc 

abbat ? 
D'une part Merionne , Aja^ , Idomenée 
Et de Tautre , Agenor , Poildamas , Enée 
frappent , font autour d*eu;ic couler des flots 4e 

fangj 
A peine un guerrier,meurt , qu'un autre a pris fou 

rang; 
Tel reçoit le trépas au, moment qu'il le donne : 
Aucun d'eux ne fuppUe,aucun d eux ne pardonne^ 
L'excès deleurçpurage étonne jufqu'à Mars, 
£t jamais tant d'ardeur ne charma (es regards. 

Jupiter Tcut alors fufpendre ce carnage ; 
Mais envain fur leur tcte il répand un nuage. 
L'épaifle obfcurité ne les fépare pas : 
l^lus cruels , au hazard ils portent le trépas : 
Plus d'un Grec eft percé d'une lance Ai^ienne » 
£l plus d'unTroyen meunpar unemainTroyenn^ 
Ah ! fauc-il , dit Ajax , que je perde mes coups ^ 
Grand Dieu , rends-nous le jour ^ U combats cour 

tre nous. 

Voilà , fclori M« D. le ton gcriéral de 
mz verfiâcation > & puif^u elle a prh ccf 
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wers pour l'objet de fes cenfures , on au* 
iioic corc de penfer que je les choifis à mon 
4ivantage. Je confens cependant qu on juge 
de tout l'ouvrage fur ces exemples : oit 
ne fçauroit 9 felon moi » me faire plua 
d'honneur ; & j'avoue ingenuement que 
|e regarde comme le plus grand éloge do 
xnon Poème , qu'on y ait repris de pareils 
défauts. 

Ce n'eft pas qu'en d'autres endroits 
M^ D. ne m'ait fait fentir quelques fau- 
tes s je l'en remercie de tout mon cœur^ 
£c c'eft en les corrigeant que 5e lui en 
marquerai ma recônnoidàoce : mais quand 
nos idées de Pocfic ne s'accordent pas « 
je la prie de trouver bon que j'ofe fuivre 
mes principes & mon goût , & que je 
;prenne entr'elle & moi un arbitre qu^elle 
ne fçauroit recufef \ le Public (i juftement 
prévenu de fon mérite, & fi reconnoifTanc 
des fervices qu'e:lle lui a rendus. 

J'aurois encore à répondre i M. Boi- 
vin , dont la profonde érudition mérite 
tant d'égards , & dont je refpedke encore 
plus la probité que la "fcience. Mais qoe 
4:épondrois - je que je n'aye déjà dit l 
Comme M'^ D. l'avoit prévenu ^ & que de 
fon aveu elle avoic faifi ce qu'il y avoic 
de plus fort & de meilleur a dire fur la 
matière , je ne pourrois que défendre con-* 
^m lui mt^ opinions par les mêmes m« 

L ij 



{onnemens que ) ai déjà employés avec 
iclle. Il cft vrai qu'il a prétendu fortifier 
le fentimenc de cette illuftre Sçavante par 
de nouvelles preuves ; mais je crois auffi 
avoir fortifié le mien par de nouvelles 
reflexions. D'ailleurs M. l'Abbé Terraflbn 
cft defcendu d*une manière exaâe & pref- 
fante dans tout le détail où je m'érois dif- 
penfé d'entrer , & je ne pcnfe pas qu'il 
faille rebattre davantage au public une 
matière fur laquelle tout eft dit. 

Cependant pour répondre à Phonneuc 
4|ue me fait en m'attaquant un adver&ire 
du mérite de M. Boivin» je ne fçaurois 
moins faire que de rompre une lance avec 
lui. Il s'en offre hcurculemcni; une occa- 
fion importante. 

il convient qu'il n'y a pas trop de prife 
aux allégories qu'on prétend trouver par- 
tout dans l'Iliade , & que la plupart font 
autant de vivons des Sckoliaftes ; mais il 
avance en tnême tems ^ qu'il y en a qui 
fautent aux yeux , & que telle cft dans le 
premier livre , la fiétion de Minerve qui 
prend Achille auKt:hcvcux , qui l'arrête au 
plus fort de fa colère y&c tout prit de frap- 
per, fon Général. 

Mais que devicndroicnt les allégories , 
& que devicndroit Homère fans elles , fi 
j'allois prouver que cela même n'en eft 
pas une \ Je prétçns donc qu'on ne f^aui^ 
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foit prendre cec endroit qu'à la lettre , Se 
€fdt Minerve y agit fimplement comme 
un perfonnagé qui par fa haine contre ks 
Troyens , a intérêt que Icncreprife des 
Grecs fubfifte , & que leur Général ne pé- 
liiïè pas par les mains d'Achille. Selon 
cette idée littérale , rien n eft plus conve- 
nable ; mais feloa Tidée allégorique , 
rien ne feroit plus déplacé i car en ce cas 
il faudroit prendre Minerve pour la pru- 
dence même d'Achille qui modère fonr 
propre emportement par les réflexions; SC 
ce icroitunc contradiction manifefte avec 
fc caraârère établi de ce Héros qui ne 
connoît ni humanité ni retenue. Homère» 
nous le donne par-tout comme l'efclave 
de la paflion»^ Ce n'eft donc pas la difpo- 
(îtion cle fon efprit qu'il à voulcr peindre 
en le faifant arrêter par Minerve •, c*e{fc 
cfifcdkivement un ordre extérieur qu'il lui 
a voulu donner , & donc le Pôëme avoic 
grand befoin pour la fuite. Si le Pocte 
avoit employé la même fidion à 1 égard 
d'UlyflTe qui eft l'exemple de la prudence , 
je la prendrois volontiers pour une allé- 
gorie -, mais dès qu'il l'employé pour 
Achille qui eft l'image de la colère , je 
croirois prêter une faute à Homère , fi je 
ne prenois le fait à la lettre. 

Que M. Boivin veuille bien ùfef d'un 
principe qu'il polb dans fa préface > fu^^ 
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la venté & menu la vraifemUance dahiM 
itn préfet Us aux atuoritcs Us plus rtfpcSa* 
hUs ; je ne fi^aurois douter qu'il n'adopte 
généreufèment nu^ réflexion. 

Pour le refte, je n'y vois pas entre non» 
grande occafion de difpute. La plupart des 
lemarqnes de M. Boivin ne vont qu'à 
xeftraindre mes accufations ccmtre Ho« 
mère ; & je n'aurois pas beaucoup â ra- 
batte de mes cenfures , jour me rrouvef 
tout â-fàit conforme au (entiment de fbn^ 
Apologifte. Le refultat de fon livre au ju- 
gement des Journaliftes de Paris qui en 
ont donné un extrait honorable : CeA 
qu'Homère a des défauts *, « que fès plus 
m zélés partifans ne doivent pas en dif- 
«i convenir ; que fes Dieux s'oublient en 
M nlus d'une occafion j qœ les difcoura» 
•f de fes Héros paroidènt quelquefois trop 
•• allongés & trop chargés de mgredions ; 
» qu'il femble avoir outré le merveilleux 
9» dans quelques endroits de l'Odiflee \ 
9^ qu'on pourroit fans le défigurer lui re« 
M trancher plufieurs^ chofes -, quil y a liell^ 
M de croire que fes Ouvrages n6 font pas 
a» venus aufn parfaits qu'ils font fbrtis de 
M fa main ; qu'on y voit des vers manife^- 
u tement fuppofés , & qui peuvent bien 
M être de ceux qui avoient été retranchés 
99 par Ariftarque : qu'on y trouve bcau- 
u coup de chofes qu'on £& doit donner 
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si' bien de garde d'imirer : qu'il v a dan^ 
<i les Poèmes d'Homerc tant de vraie» 
^ beautés , qu'il n'eft pas nécelTaire d'en 
*> multiplier le nombre , en faifant valoir 
M également tout ce qu'il a dit & tour ce' 
^ cju'il a penfé : que d'un autre coté Tin- 
w juftice des ccnfeurs d'Homère n'eft pa» 
96 tant de marquer fes défauts , que de les^ 
9> exagérer. 

Qui feroit la récapitulation de mes dii^ 
cours fur l'Iliade , n'auroitprcfque qu'à 
copier les mêmes propofitions ; & à cette 
diifFérence près , que j y trouve les beautés 
moins fréquentes & les défauts plu^ 
liombreux que ne fait M. Boivin , nous 
paroiffbns n'avoir écrit l'un & l'autre que 
dans le même dcfTein de coni'ondre les 
jqgemens exceffifs. Tandis que je m'atta^ 
che particulièrement aux exagérations de^ 
admirateurs , M. Boivin de fon côté e ti 
veut aux exagérations des critiques ; ma is 
nous fommes toujours d'accord en ce 
point y que fi Homère eft digne d'imî ra- 
tion en bien des chofes , c'eft un modèle 
fort dangereux en beaucoup d'autres. 

Reconnoiffbns ici les progrès de la raî- 
fbn. 11 y a trente ans qu'une apologie 
d'Homcre telle que M. Boivin Ta don- 
née , en auroit paru une cenfure impar- 
donnable : bien des Sçavans auroient re- 
gardé comme un outrage pour Homère 
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le fecoors quon lai prête anjoardliniJ 
Convenir qu'il a bien des défauts leur 
auroic femblé an blafphêiDe ; & à 1 heo^ 
te qu'il eft , c cft leur unique rclTourcc > 
pour fau ver lellime due à fes vraies beau- 
tés. C'eft que la prévention fe laiflc vain<* 
cre infenfiblement : malheur à qui l'atta- 
que le premier ; il en efluye toute lopi* 
xiiâtreté & tout Temportement y mais de 
îour en jour elle s'a^iblit , & il ne faut 
que continuer de la prefler pour la dé- 
truire. 

Je remercie donc M Boivin de s ctrej: 
Joint avec moi pour la combattre , car i 
a beau fe déclarer mon adverfaire , je trooT 
ve toujours qu*il a travaillé pour ma dé~ 
fenfe *, en ne condamnant dans ce qa^ 
î*ai dit que l'excès prétendu qu'il a cru ^ 
voir , il a confirmé tout le reûc ; & j'avoi* 
befbin de l'aveu d'un Sçavanc auffi auto* 
f ifé que lui , pour juftifier en général I« 
fonds de mes hardieflcs. Puifqu'il ne s'a- 
git plus à prefent que du plus ou da 
moins fur les défauts d'Homère , l'afFairè 
eft bien avancée > le tems & la raifoh fe^ 
ront lerefte. 
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AVERTISSEMENT 

Sur la Pièce fulvanté. • 

JTT* OlCl une quatrième Partie des ré^ 
y flexions far la Critique , que M, dc^ 
lu Motte avait commencée , mais quïl na-- 
cheva pas , parce que des amis communs fi^ 
rentlapaix entre les comBattans. Ccmor^^ 
ctau n affaiblira poi^t tefiime quon a pour 
fa profe. On y trouvera cet efprit philofophir 
que qui faifoit le principal caraSèrede tAu^* 
leur. Ony aimera cette modération & cett^ 
politijfequiy entre tous les Ouvrages p^lémi^' 
ques ydiflingfientji avantageufement la Ré^ 
ponfe de M. de la M^tte à Madame Dacier^ 



BŒFLEXIONS SUR LA- CRITIQUE^ 
Quatrième Partie'* 

MAd A ATB Dacicr cenfure m&s vers 
d'une, manière bien comnnfodc. 
// ny a /<î ,. dit-elle, nuiU Harmonie ^ 
€tlafait pitié. Quelle baffiffc!' quel' jargon^!' 
4picL gfUimaiias l' qfd a jamais dit uU 1^ 
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Pitoyable jm de mois ! ôc ainfi du teffe;- 

Un homme qui prendroic ma défenfe ». 
g«pondroic fuflEfammenc par les exclama* 
fions contraires , qui , peut-êcre ne fe- 
toienc pas mieux fondées ; mais qui ren^ 
droienc du moins gpûc pour goût , auto* 
ffité pour autorité ^ & M^ D. n'auroit pas^ 
lieu de fe plaindre , puifqu'on la payeroit 
de ce qu'elle appelle raifon» 

Mais le Public ne fe contente pas de ces» 
Ibrtes de preuves y il veut être éclairé > iL 
ne fçauroit fouffrir que peribnne lui don- 
jie fon fentiment pour règle , 8c il lui faut 
des idées nettes , fur lelquelles il puiile 
£>rmér lui-même fon lueement*- 

Je vais donc tacher d'eclaircir les idées> 
de la verfification > de faire vcnr en auoi 
confifte fon harmonie , Ùl noblelTe , fa for- 
ce , fa grâce » ôc tous fes autres avantages^* 
J'appliquerai les principes à mes vers mê- 
mes , pour les approuver oU' les^ condam^ 
jier avec connoiflance de caufe ; car (î le- 

Soûtn'eft appuyé fur ces fondemens foli- 
es , ce n*eft plus qu'un pur caprice, un» 
fuçement d'humeur. Il varie autant de 
fois que nos difpofî tions > il eft le jouet de 
toutes les circonftances accetToires, & il^ 
condamnerahardimentaujourd'huiceqjt'il^ 
flgproavok hier iàna héâcec.* 



strsL tx Critique. 151; 
De Forcille. 

On confond fouvent en matière dePoe* 
fie & d'Eloquence , refpritavcc 1 oreiller 
On die qu'un difcours la flatte ou la bleflè» 
quoiqull n'y ait ordinairement que l'ima*- 
gination & la raifon qui en foient bleC- 
lees ou contentes ; ainfi il eft important der 
diftinguer d'abord dans les vers ce qui ap- 
partient uniquement à l'oreille, d'avec 
ce qui appartient à l'efprit , & de fcparer 
ce qu'il y entre de muiique , qui n'a que 
1 oreille pour objet 9 d'avec l'expreflion dp^ 
nos penfces > qui n'a que Ist raifon pooc 
juge. 

Je croîs que les vers n*ont été inventfe 

3u'après la mufique , & que fur l'exemple 
e certaines mefures de fons qu'avoient 
diâées le loifir & la joie , on amefuré àt» 
paroles pour les marier aux airs ; mais qui 
dépouillées des airs of&oient encore > pour 
ainfi dire, â l'oreille l'image dtr plaîfifir 
que lui avoient fait les airs même; 

Voilà , Ç\ je ne me trompe , Fôrigîne 
des vers dans toutes les Langues , & ainft 
fien n'y appartient à l'oreille que la mc- 
fiire, & le différent arrangement des lon- 
gues &des brèves^ dans les Langues fça- 
▼antcs , & dans le François, là rime jointe 
^ W me£u£C^ OtesB- cela*^ vous verrez q^r 
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prefque tout le refte appartient â Telprir^ 
& qu'il arrive très-rarement qu'un ver»^ 
nous bleflè par le feul arrangement des; 
^llabes , quand les choies y font expri^ 
nées dans l'ordre , & avec toutes les^on»- 
tVenances qu'elles demandent^ 

Il eft vrai pourtant que Toreille peut 
2tre bleiTée , ou par la répétition des mes- 
sies fons qui la frappent avec trop d'uni*-^ 
£ormité , comme dans ce vers. 

£c les Aotemi £iuteuis de Théréfie impie; 

Ou par la rencontre de quelques mots> 
^iVLvs y qui la heurtent défàgréablement , 
comme dans un de mes vers r 

j(2u'eft-ce ^ue contre AcrUe un lâche fe propofè ? ^ 

Ou même par une fuite de fons trop foi- 
Ues , qui ne la remplirent pas aflez , cota^ 
nie dans ce vers , 

• Je no le célc pas>, je re(péro de vous. 

Ainfi il faut avoir ce rcfpcft pour 1 Pa- 
reille , de ne point l'offenler fans nécef- 
fité 5 & changer , quoi qu'il en coûte le* 
«our de fes vers r toutes les fois que la. 
fcrce >.ou la beauté de la penfée ne rachcrc: 
pas a(Iëz ces petits inconvéhiens* 

^ Ce ven mfîr trouve que dam ta {rqm$r4 hR^ 
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Mais quand la pcnfce cft telle Qu'elle 
doit occuper tout refprit , ou que Timagô 
exprimée avec les termes les plus propres» 
>& les plus nobles, eft peinte de fes vraies 
couleurs , alors- les petites délicatelTes da 
fon diiparoiflcnt , & ce n'eft plus qu'ua> 
efprit de chicane qui anatomiiV les'iylla«> 
Ëes y dont une oreille impartiale ne s'ap*- 
flercevroit pas. Par exemple dans ce vers» 
4e Malherbe, 

Rien n'eft comparable à ma âamme* 

Lefenseft fi foible qu'il ne compenfè 
pas^ fuffifamment cette fuite défagréablè- 
des mêmes fons*; & ainfi il n'y a point 
dcxcufe. Je n'en allègue pas non plus 
pour la dureté de ce vers ,donrlefcns n'a: 
Tien de précieux. 

.Qu'çft-cc quc€ontre^At|;i3c un lâche. fe propofc>" 

Mais dans ces deux-ci de M. Defpreaux » 

■N*attcndbit pas qu'un bœuf preffé'del^iguillonv* 
* Traçât à pas tardifs un péniBk fillon. 

L'imagination remplie de l'image , nc 
làifle pas fentir à l'oreille ce traçât àpas^. 
qu'on ne s'îmagineroit jamais pouvoir 
entrer heùreufémentdans un hémiftiche jr 
Si malgréce concours de fons femblables>. 



de la juftefTe , & de la convenance dés cerr 
mes. 

J'ai die, en padant du trait que Panda^ 
ms lança contre Menelas-, pour rompre Is» 
paix jurée entre lesTroyens& les Grecs» 

Le traie parjure pan.— 

Ces deux par ont blefTé quelques oreil-- 
lés délicares *, mais je crains bien qu'elle» 
ne le foienr trop ; le mot de parjure , étanc 
âufli expreffif qu'il l'eft en cette occafîon » 
Se le mot de pan y rendant l'aâion &Ti« 
ma^e auffi vivement qu'il le fait , je ne 
crois pas que l'oreille doive fe révolter ua 
moment contre le fuârage de la^ raifon. 

J'aurois pu mettre perfide , au lieu de 
farjure ; mais perfide n*eft pas un terme 
auffi heureux quc/?tf7ttr«., en parlant d'ua 
ferment violé •, & dès qu'il faut opter , je 
ne fçauTois me réfoudre a préférer les droits^ 
de l'oreille i ceux de l'efprit. 

D'ailleurs le jugement de l'oreiUe ttdk 
pas auffi fur , ni auffi fuperbe qu'on le dir*- 
Judicium aurium fuperhijpmum. Cet âxio^ 
sne Latin fignifie feulement que l'oreille ne 
rend pas raifon de ce qui k blefle, & {» 
flerté n'eft proprement que fbn ignorance;^ 
Hais on pourroit dire au contraire , qu'eiy 
matière de Poëfîe & d'Eloquence , l'oreille 
rà uès-docile y & prefq^c toujoui^cooNr- 
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vente) quand laraifon & rimaginacion le^ 
£>nc. L cfpric foûmec 1 organe à ce q\ii^ 
lui plaît y ^ufques*là ^ que fi limage dev 
nande quelque dureté de fons ,• Se que^ 
«ette dureté ferve à mieux peindre ce 
^uon die 9 Ibreille eft flîRtée alors de ce* 
qui la blefleroit en d'autres circonftances *r 
en diroit quelle reçpit Tordre de la rai- 
£)n 9 6c que le défagrément même tourne" 
«n grâce pour elle , dès que la raifon Icxi-! 
ge. En un mot, comme tout chant nous^ 
plaît , dès qu'il convient parfaitement slixm^ 
paroles au*il exprime , toute expreflîon 
aous plait aufli , dès qu'elle eft la plus^ 
convenable à kpenfée & au deflèindu^ 
foëte. 

De l^ Harmonie. 

C2ù*eft-ce donc que l'harmonie dans Ics^* 
TCrs ï Ce n'cft pas tant l'arrangement deS' 
fiUabes indépendant du fens , travail pué-^ 
rile, également indigne du Poëte & des.» 
Bcûeurs, que l'effet qçiiréful te de la me-, 
fiire des vers exactement obfervée , de lar^ 
beauté du fens, de la clarté & de la viva- 
cité des tourç, de l'élégance propre de»> 
termes,de l'alliance hardie, mai^ l»:ureufer 
4csexpreffions y de la force & de la grâces 
des images , & enfin delà, richefie &. di^ 



Je décaillerai dans la fuite tomes ce# 
parties qui concourent a rendre les vers 
karraonieux ; mais il eft bien important do 
diftinguer les difFérens genres de ver(i« 
fication , pour déterminer de qiKlie forto 
de plaifir ils font tcfponfaÛes à To* 
teille. 

Nous avons en François des Odes do 
pluHeurs mefures , qui pour être régulie* 
res doivent être diftribuées en ftrophes 
égales , & ces ftrophes font comme autanc 
d'airs , dont la modulation eft fixée par 
lufaee. Ainfi le Pocte qui entreprend de 
ces for'tes d'ouvrages , doit plier ibn fens 
à la modulation établie. Ce n'eft pas aflès 
pour lui dette raifonnable, élégant, 8c 
même fublime , il faut encore qu'il foie 
fidèle à la mufiaue : comme il promet utt^ 
air , il doit le donner , & l'oreille fe ré^ 
volte dès qu'il détonne; 

Je prends pour eîBcmple la ftrophe dor 
dix vers , & ce que j'en vais dire peut s'ap^ 
pliquer à toutes les autres. C'eft un air ». 
dont le quatrain eft la première partie , Sc 
dont les deux tercets font larepnfe ; fem- 
blable en cela à nosaits de Ballet , dont Isu 
léprife eft ordinairement plus éten(^eque 
le commencement 

Dans ce dcflcin , ileftindifpenfable dir 
fttmer le quatrain par un fens. repofé,Sc 
die iegarer par ua iecond regos-Ies-deoc 



krcets , qui fans cela feroienc de croc lon« 
gue haleine. Klalherbe hobfervoic pas 
d'abord cette réparation des tercets , &c il 
a'cnfcntic la neceiîîte que^ fîir la décou- 
verte de Racan. Mais fî ces repos font né- 
cedàires, il eft avantageux pour la Beauté 
lyrique de la ftrophe , qu'il n'y en ait pref- 

2ue pas d'autres, ou du moins d'aufli fen- 
blés que ceux-là. Il eft agréable que le 
'quatrain roule avec clarté , mais fans in- 
terruption jufqu'â la an > & que les deux 
tercets foicnt partagés entr'cux avec là 
même économie -, & Malherbe eft fouvent 
on exemple de ce roulement harmonieux , 
qui eft pour l'oreille l'image fenfible d'une 
chanfon. 

Qu'on me pardonne , fi je cite mes verr. 
Us me font plus préfens que d'autres , Se 
é2Lns l'état où je fuis , il me feroit prefque 
impoffible de chercher des exemples étran'- 
gers. D'ailleurs , il s'agit de ma juftifica* 
tion , ôc pourvu que j'écarte l'orgueil de 
Poète , dont je fens toute la puérilité , je 
crois qu'il m'eft permis d'alléguer les en- 
droits où je crois avoir réufli , en alléguant 
avec la même bonne foi , ceux où j*ai été: 
en faute. 

Ainfi £afl*emblânt les nuages > . " • 
Les A(]uilons audacieux , . 
Z>*iui amas ténébreux d'oragesc 



ilffi^gcnt le flambcM des Cièu^ 
Ibujoars égal dans Ta carrière , 
£e Soleil , d'un trait de ImniereV- 
DifCpe la noire Tapeur ; 
Et la convenir en loCtc , 
Dont ao loin la terre arro(2e , 
Kcnd grâces à rAftrcrTainqaeof. 

Il me femble ciuc cette ftrophe fe fcrofe^ 
lire , félon la modulation établie > par ceus^ 
même qui ne connoiflent pas cette modu- 
lation Le fcns les déterminerait à s'arrê- 
ter à la fin du quatrain , & les deux ter?"' 
cets , par le fcul enchaînement de la conf- 
truâion , fe feroient lire chacun de fuite » 
& fe feroient diftinguer auffi l'un de l'au* 
tce- par le fens repofc qui les fépare.. 

Il n'en^ eft pas de même de cette ftroptîe^ 
dans rode d'Aftrcc. 

Pourquoi fuis-tu , cherc Innocence l 
Quel dedin t*enleve aux mortels } 
Ayec la paix 8c I abondance 
DiQ>aroifrent tes faints Autels. 
Déjà Phébus brûle là terre ; 
Borée à fou tour la refi*erre ; 
Son fein épuifè nos travaux. 
Sourie à nos vœux qu'elle dédaigne > 
Il faut que le (bcla cQûtraigaç 
De livrex fes biens s^Ia £iiUk 



les vers étant plus défunis > & furtour 
ietux da premier tercet, ils font chacun un 
&ns partagé ; ils n entraînent pas le Lec« 
feur jufqu au repos néceilàire , de fortè^ 
qu'il faut déjà fçavoir lamefure pour lob- 
terver , & ain(i cette ftrophe n'eft pas au- 
tant que l'autre dans le véritable efprit de^ 
Finftitution.il faut remarquer cependant 
que , comme la plupart des honimes font 
accoutumés à lire des Odes > cette habi** 
fude peut fuppléer au roulement fcrupu- 
leux qui naît ae Tenchaînement des phra-* 
^ ,Ôc qu'ainfi , pourvu que les repos né- 
ccfTaires foientexatacnaent obfervés , Tin- 
férèt du fens doit toujours l'emporter fur 
cette attention purement lyrique , qui en- 
leveroit fou vent des beautés pluse(rentiel« 

Ce que j'ai dît de la ffrophe de dix vers;, 
s'applique de foi-méme aux autres mefu- 
tts. Il y a toujours une modulation nécef* 
faire , à laquelle on doit abfolument af« 
fervir fa penfée , & il y en a une fubalternr 
qu'on doit facrîBer fans fcrupule à de plu$^ 
grandes beautés. 

J'ai peint aflez heureufemcnt , ce me 
ftmble ,- dans l'Ode de la Variété , deux? 
ftrophes de mefure différente. 

Jt ne (ais (î je dois par dès rimes croi^Ses-,, 
jCcmftruiiîuic d'aboidun iffMXsàx^^ 
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Joindre de deux tercets les phcafes repoQciy 
Dans un terme égal & ccnain* 

Irantôt dans une flrophe > à Tezemple d'Horacc-j 

J*aime un accord moins répété > 
tt qu'après un grand vers , clic tombe avec ^acc^ 

Par un vers plus précipité.- 

Voilà, l'harmonie propre de TOdc i 8c 
fans examiner , fi c'eft un agrément fondé 
fur la nature 9 oafur l'habitude ( queftion 
d'une fubtile Métaphyfique ) le Pocccdoit 
être foumis aux fentimens reçus , & méri- 
ter le nom d'harmonieux par les voies quo 
l'ufage lui impofe. 

. Lc& vers héroïques font d'un autre or- 
dre Chaque vers eft un air entier ,. q\d 
confiftedans le nombre réglé des fyllabess 
6C' dans le léger repos qu'on ménage au 
milieu. Ils n'ont d'ailleurs d'autre engage- 
ment entt'eux que la rime , la fiicccCSoa 
alternative des rimes mafculines & des 
rimes féminines , & la loi de ne point en« 
j^mber les uns fur les autres > ce qui veut 
dire » qu'une phrafe n'eft pas bien véri- 
fiée 9 quand elle remplie un vers & demi > 
& que la fin du fécond vers recommence 
Une autre phrafe. Je n'y vois précifément 
de mufique que ces conditions , car il efl: 
indiffèrent que les vers foient déliés ea- 
8c*eux^ ou^ périodiques } ce n'eft c^ue.L'in« 
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tcrctdc la varlécc qui detpandc , tantôt 
une manière , tantôt lautre. Racine, le 
plus grand de nos verfificateurs ^ a quel- 
quefois trente vers de fuite d'un fens com- 
plet , & très-dùement pondues : il en a 
aufli quelquefois de périodiques ; mais it 
faut avouer que les vers périodique^ 
font les plus dangereux , & qu'ils font 
fojets à lai^t de Tembarras dans l'efpric. 
Par excnu)le , quand Junie parle à Néron 
Ats ptaiurs qui s'offrent à lui de toutes 
parts , 

l'Empire en cft pour vous rinépuifable fourcc^ 
Et fi quelque chagrin en interrompt la cour(è » 
"Tout l'univers , foigneuz de les entretenir , 
^'empreife à leffacer de votre fouvenir. 

Toute Texaditude de la penfée ne fuf- 
£t pas dans cette péiiode pour en préfen- 
xtï le fens bien développé. Ce /e , & les^ 
ces en font difficiles à rapporter juftc, & il 
il n'y a plbs d'harmonie dès que l'efprit 
peine. 

Ces principes pofés , il faut examiner 
,à prefent ces autres fources de beauté , qui 
vont jufqu a faire illuiion à l'oreille , & 
à nous faire traiter d'harmonie ce qui n'çft 
^uc raifon. 



De la beauté dufens. 

Le fens eft ce qui flatte le plus dans les 
vêts , & il eft bien jufte que nous lui don-' 
nions cette préférence > puifque la raifon 
xft notre plus précieux appanage , & que 
le fon n*a eu de part à l'invention des 
mots^ , qu'autant qu'il pouvoit concourir 
k réveiller l'idée des chofes qu'on voulok 
fignifier. Quelqu'un a dit du terme d'a- 
mour , & de quelques autres femblables^ 

Ces mots plalrolent toujours » a'eoilent^ls que le 
fon. 

Mais ce n'eft point le ion d'amour qia 
nous plaît , c'eft l'idée qu'il réveille ; & 
quoique cette idée (bit exprimée diffèrem-* 
ment dans toutes les Langues y les mots 
difFérens qui l'expriment font par-tout le 
mêmeplaifir, parce qu'ils réveillent par 
tout les rtlcmcs fcntimcns. ^ 

C'eft donc de la dignité , ou de Tagré- 
«sent des idées que les mots tirent Teùc 
force ou leur grâce , & par une fuite ne- 
ceflaire , c'eft de la beauté du fens que le« 
s^ers tirent leur plus grand mérite. Rome 
lia qtiun tfprit , eft un Hémiftichc , fans 
^romparai^n plus beau que ne feroit celui- 
ci* Romt fia quun remparts Ce n'eft pas 
^ue le premier foit plus fait pour loreiUe 



<f|ae le fécond , c'efl: feulement parce qu'il 
,ofFrc une idée plus noble & plus intércf- 
fance ; & fi Ton y prend garde , le mojc 
même de Rome frappe tout différemment , 
.quand il fignifie les Romains , ce Peuple 
accoutumé a entraîner notre admiration » 
»que quand il fignifie fimplement la Ville 
qu'ils h^bitoicnt -, & d où pour roit venir 
cette différence du même terme , fi ce n'eft 

i>arce que l'idée donne , pour ainfi dire ^ 
a valeur au fon ) 

jfkomc n'eft plus dans Rome , olk eft toute oâ jfi 
fuis. 

Ce vers de Sertorius eft admirable par 
ia fierté héroïque du fcnûnienï , & quoi- 

2ue tous les mots en particulier en foienc 
raples , & n ayent même aucun fon foû« 
^enu , ils acquièrent en quelque forte la 
.majefté du iens qu'ils renferment. Dans 
Racine , Iphigénic dit , en parlant d'A- 
chille » 

'Pour moi , depuis deux jours , qu'approchant ifi 

ces lieux > 
;Leur afpeél fouhaicé fe décourre à mes yeux , 
Je Tattendois par-tout y Se d*un regard timide p 
Sans ceife parcourant les chemins de TAuiide , 
MAon cœur pour le chercher ^ voloit loin deraot 

moi» 
|Et ^ demaadfi Achille i tout ce que jç toî» 
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liûs cefTe parcourant les chemins de f AuliAe. 

Si ce vers écoic die au propre d'un coa« 
ricr , il perdroit route la grâce qu'il a , en 
exprimant l'impatience tendre d'Iphigc- 
nie,qui promené par tout fes regards, dans 
refpérance de découvrir ce qu elle aime. 

Mon coeur pour le chercher , voloit loin devant 
moi. 

C'eft encore le cœur qui donne à tout 
ce vers la grâce du femiment. Et enfin ce 
dernier* 

Et je demande Achille à tout ce que je voL 

Seroit défagréablement profaïque y s'il 
fie fi^nifioit qu'une information pofitivc » 
au heu qu'il devient harmonieufement 
délicat y quand il exprime cet amour appli- 
qué d'Iphigcnie , qui fcmblc fe dire à cha- 
que objet qu'elle rencontre, d'où vient 
que ce n'cft pas encore Adiille "i 

Ainfi , par une illufion naturelle , les 
mots femblcnt fe pater à notre oreiile de 
l'agrément des chofes mêmes , & ils ne 
font fonores le plus fouvent que d'une 
harmonie tout-à-fait étrangère aux fylla- 
bes. Que les Auteurs fans génie fe confu- 
inent à arranger des mots , s'ils ne pen« 
fcnt hautement , s'ils ne fentcnt avec déli- 
cateflè > toute leur peine eft perdue , dc 

leurs 
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leurs vers prétendus harmonieux , devien- 
dront importuns à l'oreille même. . 

Je dirai plus \ la beauté du fens peut 
quelquefois faire négliger impunément la 
régularité de Thémiftiche, Se par exemple 
dans ces vers d'Iphigénie , 

De quel front , immolant tout fEtat à ma fille ,' 
Koi fans gloire , j'irois vieillir dans ma famille* 

immolant nedevroîtpas, dans la régie, être 
féparé de toia tEtàt , mfiroisà^ vieillir i 
mais la négligence difparoît devant la 
beauté du fens. Racine , qui avoit Toreille 
auflî poétique du moins que fesLeâeurs» 
étoit féduit le premier par la noblede de 
la penfée & des expreffions , & il n'eft pas 
étonnant que le même charme faflc enlui- 
ce fur les Leâeurs ce qu'il a fait d abord 
fur \t poëte. 

J ai toujours fongé à mettre dans me» 
vers cette force de fens , qui en eft le fon* 
dément folide > &: fans quoi tout le refte 
me paroit un jeu frivole & indigne de la 
raifon ; mais malgré tous mes efiforts , il 
tn en fera échappé de méprifables par la 
foiblefle même du fens , & je crois qu'oa 
en trouvera plus d'exemples dans les qua- 
tre premiers Livres, où j'ai fuivi de trop 
près les penfées d'Homère , que dans les 
auit derniers , ou j'ai toujours pris mes 
Tome 111% M 
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avantages aux dépens de la fidélité. 

Dans la trêve dont les Grecs & les 
Troyens conviennent pour retirer les 
morts du champ de bataille , je dis de ceux 
qui y découvrent leurs parens ôc leurs. t 
amis. 

Quelle étoit leur douleur en les voyant paroître f 
Cétoit les perdre encor , que de les reconnoitre. 

Ce premier vers eft aflcz foibfe de 
fens > & il n'a d'autre beauté que d'être la 
préparation néceflfaire du fécond , qui me 
paroît très- frappant. J'aurois foubaité que 
ce premier vers fût beau en lui-même » 
fans pourtant entreprendre davantage fur 
le fens du fécond , qu il faut laifTer dans 
toute fa force ; car je me garderai bien de 
dire , qu'il eft bon de laioer quelquefois 
des vers foiblcs pour en faire briller d'au- 
tres avec plus d'éclat : c'eft tourner fon 
impuidance & fa parefTe en An , & s'enor* 
cueillir n>al à propos de ce qui devroic 
humilier. Il faut toujours dire le mieux 
qu'il eft poffîblc : quand chaque chofc bril- 
le de fa beauté propre , cette différence 
même des beautés les relevé toutes ,• elles fe 
prêtent un fecours réciproque , & fe paf- 
fent fort bien de fautes. 

Les Poètes fautifs , & les gens trop pré^ 
vtnus pour un Auteur» dont ils veulenc 
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voue cxcufer ^ s'arment ordinairement de 
ce proverbe > qu'il faut des ombres au ta^- 
bleau ; mais il fuffit de fçavoic ce que font 
les ombres dans la peinture ^ pour fentir 
que la comparaifon ne peut jamais tomber 
ûir les négligences. Les ombres dans le^ 
tableaux font audi néceflaires que la lu-* 
iniere *, la repcéfentation des objets les exir 
ge également , & il y a autant d art à biea 
placer les ombres que la. lumière. G eft 
donc un abus de comparer des négligences 
qui font des défauts de penfée , de fenr 
ciment ou d'expreilion , aux ombres qui , 
bien diftribuées , fervent à rendre les 
objets d'une manière plus vraie Se plus 
frappante. 

Si l'on veut dire feulement que les om- 
bres relèvent les endroits éclairés , & que 
comme le Peintre prend ks avantages 
dans fa difpofition y pour faire fortir les 
figures principales , le Pocte doit prendre 
audî les (iens pour faire briller les en- 
droits importans : il eft vrai qu'en ce fens 
la poëfie a fcs ombres i c'eft-à-rdire , qu'elle 
a les contraftes. 

Ain(î , Philinteeft une ombre au carac- 
tère du Myfantrope , & dans Britannicus , 
Narcilfe eft une ombre au caradére de 
Burrhus * mais alors ce ne font pas les faa-> 
tçs qui relèvent les beautés 5 c'cft uççop- 
pofiûon adroite de beautés diffét^nci^s» 

Mij 
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qui fe donnent mutuellement un nouveaii 
prix. 

Que la parefTe des Auteurs renonce donc 
i, ce vain prétexte dont elle s autorife. Il 
n'y a rien dans un ouvrage qui ne de- 
mande fa perfeâion propre , & malgré le 
voifinage des grande^ beautés , je ferai 
toujours en droit de cenfurer la faute où 
elle fe trouvera *, j'en ferai d autant plus 
frappé , que je connoîtrai par le rcftc , Té- 
xaâicude & la forcp dont l'Auteur étoic 
capable. 

J?e la vivacité & de la clarté des 
tôurs^ 

On diftingue les tours d'^avec les pen- 
fces , & on ne les regarde quelquefois 
que comn:>e des agrémens arbitraires du 
fens principal *, mais cette idée eft fau({è. 
Le tour fait toujours partie de la penfée » 
& il la préfente fous des faces , & avec des 
circonflbatices qui la font précifément ce 
ou'cUe eft. Changez le tour , vous enten* 
drez bien une partie de la penfée , & mê- 
Ine , (i vous voulez , la plus grande ; mais 
vous lui otercz toujours quelque chofe , 
& vous la chargerez de tout ce que le nou- 
veau tour préferite de nouvelles circonftan- 
ces. Par exemple 9 dans ces vers de M« de 
F.oncenelle. 
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écnt fois contre l'Amouf , même contre fa merc'^i 
Elle tint des difcour» ofFenrans & hardis s 
Je ferols bien fâché de les avoir redits. 

Ne croiroit-on pas que la pcnféc fubfif-t 
leroit encore fi Ton mettôif , 

Elle tint des difcours ofFenfans & hardis^ 
Que je ferois fâché de vous avoir redits ? 

Cependant ce n'eft plus le même fentî- 
ment ^la circonftance cllentielle , quoique 
délicate , efl Tidée de facfilége que le ber- 
ger fc fait des difcoùrs que Silvanire a 
tenus contre Venus. L'horreur foudainc 
qu'il en conçoit , livi fait interrompre fa 
i^arration par un défaveù zélé de la har- 
diclfe de la bergère. Au lieu , qu'en Kant 
les deux vers comme je faifois , ce ne fe- 
roit plus qu'une condamnation froide de 
la hardieflfede Silvanire, qui feconfon- 
droit avec Ta narriation , & toute différen- 
te de ce fentiment vif, qui intimide touc 
à coup le berger. Il craindroit d'avoir parc 
un crime , s'il ne proteftoit dans le moment 
de l'horreur qu'il cna. Ainfilcs tours font 
des penfées , puifqu'ils dcfignent exprefre-* 
ment les divers afpedts, fous Icfquelsnous 
cnvifageons les chofes , & outre cela , les 
différences & les degrés de fcntimens 
qu'elles excitent en nous. Dans mot> 
Uiade , après qu'Hélène a dit d'Uliflc-: : 

M ii] 
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En lui des (urs confèils le Ciel mit Tàkoniznct^ 
Et juf^a^à l'artifice il pouiTe la prudence. 

J*ajoûte : 

Que voilà bien Ulifle ! interrompt Antenor. 

Que voilà bien Ulijje y n'eft pas la même 
chofc que , voilà bien Ulijfe , ni que ,/> re-- 
connois Ulijfe. Le premier renferme un 
fentiment plus vif de reflemblance > que les 
deux autres , & le que y ajoute la furprife 
de voir Uliffè fî bien caradérifé. f^oilâ 
bien Ulijje , dit encore autre chofe que , je 
recennois Ulijfe > parce que l'un marque le 
fentiment d'une reflemblance frappante » 
& que l'autre peut fîgniher feulement 
que Ton reconnoît l'original à quelques 
traits. Peut-être trouvera- 1 on ces diftinc- 
cions trop fubtiles',mais la plupart de ceux- 
mêmes qui les traiteront de minuties , ne 
laiflcnt pas d en fentir 1 effet dans les vers , 
& leur imagination eft en cela plus dé- 
licate que leur raifon. Dans ce vers de 
Pirrhus. 

Elle en mourra , Phénix , & j'en ferai la cau(è« 

Croiroit-t'on conferver la penfce , en 
difant ^ je ferai la caufe de fa mort \ Pirrhus 
perdroit dans cet arraneement la moitié 
de rémotion qu'il infpuc> au lieu qu'ea 



f^toiSkm frappé d abord de l'idée de Isl 
mort d'Andromaque , il porte un fécond 
coup à l'auditeur par cette féconde idée , 
qu*/7^/? feroit la caufe , {ntctoîz de dcfef- 
poir , & qui le rend encore plus digne de 
pitié. Ces deux tours préfentent donc un 
ordre différent d'idées & de fentimens , & 
ainfi les tours ne font pas feulement des 
agrémens de ftyle 5 c'eft la forme ellèn- 
tielledespenfécs. 

On voit par- là que le Poète n'eft pas 
auflS libre qu'on le penfe , à chercher des 
ions. Les penfëes exigent néceffairement 
les termes ; les fentimens exigent auflî né- 
ccffairement les tours : ainfi le Poëte eft 
entraîné au gré du fens , &. s'il arrive qu'il 
rencontre en fon chemin quelque choc de 
mots défagréables , c'cft a lui de pefer 
cxaétement le défagrément du fon , avec 
la beauté du fens , 8c de facrifier toujours 
fans fcrupule , le moins fenfible au plus 
frappant. Mais rien n'eft plus puérite , ni 
même plus chimérique que d'épuifer fon 
attention autour dès fyllabcs , & de pen- 
fer , pour ainfi dire y fubordonnémeixc à 
l'harmonie. 

De la Clarté. 

Les tours ne fçauroient être beaux , fi 
la. moindre obfcuricé retarde l'impreffîMi 

M iv 
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foudaine qu'ils doivent faire. La clarté 
naît de la pureté du ftyla, & du choix des 
termes , & elle confifte à dire coût ce qu'il 
faut dans l'ordre naturel que la penfée dc^ 
xnande. L'obligation la plus indifpenfable 
d'un Ecrivain eft de fe faire entendre \ 
ic depuis le règne des vers dits lambin 
que& » que les Grecs admiroient d'autane 
plus ) qu'ils a voient plus de peine à les de- 
viner ) les hommes n'ont plus voulu que 
des ouvrages intelligibles. 

Il faut pourtant remarquer qu'un Au^ 
teur , fiirtout un Poète , peut n'être pas 
entendu de bien des gens > fans qu'il y ait 
de fa faute. Il ne doit avoir en vue que 
des efprits cultivés , qui fbient au fait de 
.ce qu'il traite > & de la manière dont il 
le traite : il parle une Langue inconnue 
aux autres. On a beau dire que Malherbe 
récitoit fes vers i' fa fer van te ; ce n'étoit 
pas aflurément pour en retrancher ce 
qu'elle auroit eu peine â comprendre ; en 
ce cas- là nous n'aurions guéres de fes ou- 
vrages : peut-être n'étoit-ce chez lui qu'uti 
caprice momentané de Poëte j neut-être 
quelque hazard , qu'on aura changé en 
une pratique ordinaire & réglée. 

Il faut être attentif au choix de fes ter- 
mes i fe bien demander ^ fi ce font les plus 
propres à faire naître dans lefprit des au- 
tres > les idées qu'on veut leur donneu^ 
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& après s'être fatisfair fur ce choix , on- 
peut en eflayer encore reflfet fur des oreil- 
les intelligences. J'ai pris d'ordinaire cei 
avantages , ëc audi ne crois- je pas avoir 
manqué fpuveiit à la clarté : cependant les 
Journaliftes de Hollande ont trouvé avec 
raifon de l'embarras dans ces vers. 

Que voilà bien UlifTe ! interrompt Antenor. 
Autrefois fous mes toits ( je crois Ty voir cncor )> 
Seul avec Menelas > envoyé de la Grèce y 
Je les reçus tous deux , & je vis leur fageife^ 

Je fais çl'oirc de me ranger à leur avis ç 
fi i'avois bien des vers comme ceux-là , je 
mériterois bien les exclamations de Mad*^ 
D. On: ne fçair (î je veux dm: je les reçus'* 
feul^oxije reçus Ulijji , lorfquilfut envosjfi 
feul avec Menelas : peut- être y a- t'il en- 
core quelqu'autfc embarras dans la phrafr,. 
& je remercie fincércment ce? Meffieur» 
d'une critique fi judicieufe. Le difcecne- 
ment qu'ils y font paroîcre , eft même unu 
piége pour mon amour propre , & j'aime: 
a me flatter que 'es louanges qu'ils m'onr 
données d'ailleurs , font à peu près aufii 
^uftes que leurs ccnfures. 

I^cs Equivoques-. 

les équivoques font fans doute un grandi 
gîbftâdc h b clarté » puifqu'elles laiirenc^ 

M w 
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l'cfprit incertain encre deux fens , & lev 
Auteurs tombent d'autant plus aifément 
dans ce défaut , que pleins « ce qu'ils ont 
voulu dire , ils ne voyent dans leurs ex- 
preffions que le fens qu'ils ont eu en vue». 
£ins appercevoir celui qu'ils n'ont pas ea 
dedein d'y mettre , au lieu que s'ils fe met- 
coient à la place du Leâeur^qui ne connoî- 
cra les penfées que par les expreflîons , ils 
fen tiroient l'embarras où ils le jettent quel- 
quefois par le double fens que les termes 
préfentent. 

Mad. D. me reproche une de ces équi- 
voques dans ces vers d*AchiIle à Minerve , 
lorfqae cette Déedè lui commande de ne 
pas céder à fa colère contre Agamemnon» 

J^obéïs , Ht Achilhe , à ta loi fouveraîne; 
Mon refpeâ pour les Dieux eft phis fbn que man 
haine. 

JVif diroit-on pas , (c r'écrie là-defTuS' 
Mad. D. , qu AchilU'TtfptBcplushs Dieux 
qièilnt Us hait ? Elle a raifon,en ifoUht ce 
vers -, mais je crois qu'elle a tort en le réu- 
nlflant à ceux qui le précèdent, parce que 
la haine qu'Achille doit facrifier au& 
Dieux , eft fuffifamnient défignée , & 
qu'on pourroit défier le Ledbur de s'y mé^ 
prendre. 

Mad» D. eft plciae cUe-tnème de ce% 
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équivoques fans conféquence. Elle faic 
dire à Androtnaque , dans fa craduâion de 
l'Iliade , qu Achille , aprh avoir tue fon 
père , ne le dépouilla pourtant pas defes ar^ 
mes , & que malgré fa fureur il refpeSa en^^ 
eorefa valeur & Jon courage. 

Aurois-jc bonne grâce à m'écrier \ Ne 
diroit'On pas que la fureur & la valeur ap" 
partiennent ici à la même perfonne^ & quA^ 
chille , tout furieux quil étoit , refpecia en^ 
tore fa propre valeur^ ou que malgré la fu-» 
reurdupere dAndromaque , Achille refpeSor 
encore fon courage ? Je ne fais pas cette 
injuftice à Mad D. & je la prie feulemenc 
de me juger aufS équitablement queller 
fe juge. Un Auteur ne parle qu'à des 
Leâeurs de bonne foi , qui entendent ce 
qu'ils entendent , & qui ne s'avifent pas de 
trouver une équivoque où ils n'en fentenc 
pas* 

Voici , ce me (émble, la règle fa plusf 
judicieufe qu'on puiflc établir fur les équi- 
voques. Quand la force du fens^l'emporte» 
l'équivoque fe doit fbufïrir ; mais quand 
le ïcns l'emporte y de manière qu'on n'en; 
fçauroit donner un autre qui ne foit ab-* 
furde , on ne doit pas même dire qu^il y 
ait d'équivoque V la gène que ceU ^{^ 
porteroit dans le difcours 5 h l'on 7 étoit 
trop févere , n eff pas comparable à ta^ 
Taiae pesfeâion 91e cela pourroit y mep- 

M vj; 
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commentateurs , donc il loi fiéroît bi^ ^ 

et ne pas ufer. Uon 

Pour moi j'ai oté fans fcrupole iHec- ^à 

for ce don. de prophétie dont il s'étoîc ^ 

bien pafTé jufques-tà« Il fe contente àc "t*C 

dire, «afi 

vbint 

tenc-étre qu'llif>ii a*cft pas loin de tomber , Sic , L_ 

Ce n'eft plus qu'une crainte tendre des ^ 

malheurs de fa tamilie & de la captiviéé ^^ I 

d' Andromaqne » Se de plus il pf ie les Dieilz ^2 

de détourner ces maux. * ^eS 



Dieux faurez Andromaquc, & qa*Heâor (èul pé* 
rifle. 



M 



Dans tous ces endroits je n'ai point cor* P^ 

rigé Homère , par un dcffein déterminé «ail 

de le corriger > je ne Tai fait que pac ^ 

fcntiment , $c à mcfure que l'indifcré* kj 

non & le peu de convenance de fes dif^ p« 

cours me oledoienc. Je me demandois im 

rai(bn de mes répugnances , & les rai«* }k\ 

fons que je m'en rcndois m'indiquoient jafi 

les correâions néce^ires pour ne pas bief» p)f 

fer les autres. Je me repens bien de n'avoir tac 

pas été encore plus docile a cet inftinâ; k\ 

naturel qui m'avertiflbit des fautes. J'aii-n fç 

rois rendu , par exemple , cet adieu d'Hec- |^ 

tor ôc d'Andromaque plus touchant qu'il 4 

ne Teft encore » en corrigeant l'imprudence ( 

d Heâor à rentrer dans Troye pendant te | 



«ombftt. J'aarois dû le faire blefler par 
Diomede > on Tauroit porté comme mou* 
ranc dans Uion : & après avoir repris fet 
eiprirs , il auroit voulu retourner au corn* 
bat. Cette circonftance auroit donné lieu 
aux fentimens les plus pathétiques ; les 
plaintes d'Andcomaque en auroîent été 
mieux fondées > le courage d'Heâor en 
auroit eu plus d'éclat, & peut-être que 
M^ D. auroit eu encore à reprocher aux 
Sçavans de nouveaux éloges de mes haf- 
ditScs. 

M« D. trouve encore mauvais que je 
fafle fourire & pleurer Heâor en même 
tems , lorfqu'Aftianax effrayé du terrible 

Eennachc defon père , fc refufc à fcs cm- 
ra(Ièmens. Si elle avoir traduit l'Enéide » 
elle fe garderoit bien de condamner aiafi 
les pleurs d'un Héros ; mais ne fuffit-ii 




juftice d'Agamemnon » He&or ne peut-U 
pa^ pleurer , en prévoyant vivement com- 
me il fait les malheurs prochains de fà 
famille y ôc la captivité affreufe de fa 
femme } 

Mais l'enfant elTrayé du ca(qae êc ic l'aigrette^ 
Aa'fein de fa nourrice > en criant Ce rejette. 
Heâor (burit de voir fes naïves frayeurs > 
El «étendre fouris n'iaterremf t point fes pleura 
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tre. Il ne feroic pas même poffible d<r 
révitcr toujours , & je vais apporter trois 
exemples de Racine,tirés d'une feule Scène, 
de Britannicus , celle de fes Pièces qulL 
dit avoir le plus travaillée , où Ion va voir 
4es équivoques des deux efpéces. 

Britannicus à Junîc. 

Notre ennemi trompé , 
Tandis que je vous parle , eft ailleurs occupé ; 
Ménageons les momens de cette heureufe abfenco. 

Jtinic. 
.fous êtes en des lieux tout pleins àt fâ puiiTanco^ 

Eft-ce la puiflance de. rabfence ou de 
Ifenneroi ? Le premier fenseft abfurde; on 
fie doit donc. pas dire qu'il y ait d equivo^i* 
que. 

Douze vers après , Junie loue Néron ,, 
quelle fçait prèfent.» &. Britannicus ré:- 
pond. 

Ce difcours me fûrprend , itle faut avouer f 
2e ne.Youscherchois pas pour Tcntendre Ibuen. 

Eft-ce pour louer le difcours ou Néron l: 
X.e premier fens eft encore abfurde ; oo^ 
ne doit pas dire encore qu'il y ait d'équi- 
voque;. Mais entre ces deux exemples-^ 
Bfiitaimiciis parkaioâ.coiurc Nèroiw 
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Tout (emble ici des yeux approuver mon couD^ 

roux 3 
ïa mçrc de Néron fc déclare pour nouff j' 
Kome de fa conduite elle-même ofFenfée • • • . 

Rome cft-eliç ofFcnfcc de la conduite de: 
Néron ou de celle de la mère de Néron Ij 
Ni l'un ni l'autre fens n'eft abforde , ainô 
il y a une véritable équivoque 5 mais It 
fens l'emportantjde manieretju'on ne peut 
s'y tromper,. Téquivoquc eft fansconfé-. 
^uence , & l'Auditeur fcroir ridiculement 
înjufte de traiter d'obfcur ce qu'il ne ^au*- 
roit ne pas entendre. Mad. D. a autant 
d'intérêt que moi d-autorifcr cette régie v 
'& je vouifrois pouvoir toujours me défen- 
dre ainfi , en la défendant elle-mcme. 

Les tranfpofitions violentes rendent en- 
core les vers obfcurs. Cette marche inufi- 
tée des phrafes déconcerte refj)rit du Lec- 
teur, & les idées ne s'y placent pas aifc»- 
ment dans leur ordre , parce qu'il n'eft 
pas accoutumé à les voir fous cette formev 
& ce qui prouve qnc c'eft du moins cm 
partie l'effet dt l'habitude -, c'cft que les- 
Blêmes tranfpofitions , qtii feroient elégan*- 
tes en Latin , feroient vicieufcs en Frar>- 
4jois , & qu'on traite d'obfcur dans une* 
Langue ce qui feroit lumineux dans une: 
autre. Si nous féparions dans un vers^ 
îadjeâif do^fubftantif j^ ou le régime ^u 
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verbe , quel galimatias , s ecrieroit-on t 
quelle dureté l Vous trouverez pourtant 
cet arrangement dans Vireilc, Quelle net- 
teté , dites- vous , quelle harmonie id'oùt 
vient cette différence? Ceft que Timagi- 
nation fe plie à Tufage établi » Se qu'elle 
fe révolte, dès qu'on la veut conduire aa 
gré d'un caprice dont elle n'eft pas con<- 
venuer 

Ceft en cela que confifte la dureté Sc 
robfcurité de la PuccUe. On y fent à tout 
Hioment cette fucprife défagréable de Tar* 
rangement des mots , ic l'Auteur , pour 
avoir outré le privilège qu'a le Poëte de 
s'éloigner à un certain point du langage 
ordinaire , en a fait un prefque étranger ^ 
Se qu'on s'imagine déplaire à l'oreUle» 
quoique le plus loi^vent l'imagination feu- 
le en foit blcflce. La délicate flfe de l'habi- 
tude .eft fi grande , qu'elle va jufqu'à met- 
tre de la difterencc entre des fons parfaite- 
ment femblables. Niera- t'on que Saine 8c 
eeint ne fe prononcent précifémentdè mê- 
me } Cependant le Saint Monarque plairoit 
à l'oreille , Sc le ceint Monarque , bien 
entendu dans fon fens naturel , la blcflê- 
roit, hf eft-ce pas-là la démonftration la 
plus évidente que ce n'eft pas le fon qui 
bleflc , mais la violence qu'on fait à la lan- 
gue par un certain atrangement de moc$ 
^i n*eft pas- feloa foo efpm l 
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De l'EUgance. 

En vain les vers fetoienc-ils exadlemenr 
f éguliers da côté de la mefure » en vain 
même feroient-ils clairs & raifonnables à 
on certain point ; fi l'élégance ne les fou^- 
tient , ce n*eft plus qu'une profe mefurée , 
& dont la mefure même ne fert qu'à mieu» 
faire fentir la baâefle & la langueur. 

L'élégance confifte dans le choix des ter- 
mes les plus propres à exprimer l'idée avec 
toutes fes circohftances accefibires , les plus^ 
convenables à l'occaHon ^ & (i ce principe 
eft vrai » l'élégance varie félon les aifFérens^ 
genres , félon les perfonnages que l'on fait 
parler , & félon ceux à qui Ion parle. L'é- 
légance de la Tragédie eft autre que celle 
delà Comédie.; celle de l'Ode eft autre 
que celle de l'Eglogùe. Je corrigerai dans- 
tme Fable une expreffîon qui auroit été 
magnifique dans un Poème , parce que- 
cette élégance prétendue li'y feroit pas ctk 
h. place , & qu'elle ne m'attireroit de la^ 
yart du Leéfceur que le reproche d'often* 
tation , au lieu de l'éloge qu'elle méûc^ 
loic ailleurs. 



TTT O IL A la dlfputt finit entre Stada^ 
y me Dacier , Monjieur Bcivin 6* moi v 
& le fruit de notre difpiue efi une amitié 
fincere 6* réciproque , dont Us me permet^ 
iront de me faire honneur devant le Public^. 
Heureufes les querelles littéraires quife ten^ 
mintn^là ! le cours de la coruefiation inf-- 
truit les LeSeurs : ilsy voyent fous quels 
differens afpcSs on peut regarder les chofes , 
& ils ri ont quà ckoi/îr entre les raiforts aU 
liguées 9 les plus décifîves & les plus con^ 
vainquantes. Mais quand ilsfom fuffifam^ 
ment injlruits par Us raiforts , il rejie encorô 
aux Auteurs à donner une leçon plus impor-^ 
tante : ils doivent montrer , enfe rèuniffant 
de bonne foi , que la diverfité des opinions 
ne doit jamais aliéner les- cœurs \ que Ceftimc 
& C amitié peuvent fefoîitenir au milieu mi^ 
me de la contradiction ; & qu il faut que Us 
difputes des Gens de Lettres refjimblent à 
us converfations animées , ow , aprïs des 
avis diffiirens^ &foûtenus de part & d!autro 
avec toute la vivacité qui en fait le charme y 
0n fe fépare en semhraffant , & fouvena 
plus amis que fi P on avoit été froidemmê^ 
d*^UQrd^ 
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DISCOURS 

SUR 

UEG LOGU E. 

E ne perdrai pas de tcms â re- 
chercher ici- lorigine du mo6 
d'Eglogue : plus d'un Savane 
s'en eft donné la peine » & ce 
ne feroic pasafTez refpederle Public que 
de lui redonner ce qu'il a déjà. Il me 
paroîc mêmeque ces forces de diicufliensy. 
en étalant l'érudition de l'Auteur , ne fer- 
vent le plus fouvent qu'à confondte les 
idées. Les mots qui paHTent d'une langue 
dans une autre n'y confervent pas tou^ 
yours leur premier £ens s & les peuples 
qui les adoptent , s'en fervent , comme il 
leur plaît , à de nouveaux ufages. AinH y 
les termes d'Idille & d'Eglogue ont dans 
notre Langue un fens moins vague qu'ils 
ne l'avoient dans celle de Théocrite ySc 
nêmc dans celle de Yir^le« 
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Il ne s*agtc donc pas de fçavolr ce qfxé 
les Anciens ont entendu par < es mots v 
il fuffit de Gonnoître Tidée que nous y ^ 

avons attachée ; & ceux qui ne favenc f 

que les François font moins capable* ! 

oe s'y méprendre que des Savans fuperfti- * 

tieux en qui les anciennes idées préva- 
lent , & à qui elles laiiTenc du moins le 
petit embarras des diftinârions. 

Qu eft-cedonc que nous entendons par 
le mot d'Eglogue > Une efpéce de Poëme 
oii Ion rapporte des difcours & des ac- 
tions de Bergers > & dont le plus fouvenr 
ils font eux- mêmes les perfonnagcs. Touc 
Poème qui fort de ce caraékère doit être 
mis dans une autre ehSè j port^-il le 
nom d*EglojZue > & tout Poëme où ces 
conditions le trouvent , eft une Egloguc > 
l'Auteur même lui dpnnâc^il ua autre 
titre, 

C'eft précifément fur cette efoéce d'ou- 
vrage que je bazarde ici quelques ré- 
flexions y pour lefquelles j'efpere d'autant 
plus d'indulgence que je ne puis que gla- 
ner après le Poëtc paftoral qui en a déjsi 
écrit : Auteur cxaÂ & folide , tout bril- 
lant & tout ingénieux qu'il eft \ Se qui 
par fon caraârère célèbre de préeifion Se 
de grâces ne fçauroit guéces être confou^ 
du avec aucun autre* 
•ewii^,* ^**'" le me réduirai à quelques obfcrvation» 
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fur ledcffèin qui doit régner dans l'Eglo- 
gué , fur les penfécs tolcs fentimcns qui 

Î^ peuvent entrer , & enfin fur le ftyle qui 
ui eft propre : car chaque genre a fes 
convenances particulières ; Se pour parler 
ïblidement , quoique poétiquement , la 
convenance eft la mère des grâces. 

Mais il me paroît important de faire 
connoître avant tout , les perfonnagcs de 
l'tglogue , & quels font ces Bereers que 
Ion y fait parler , ou que Ton y fait agir. 
Cette idée une fois éclaircie , fera comme 
le principe dont les reflexions fuivantes 
ne feront que des conféquences nécef- 
faires. 

La vie paftorale a été la^^renriere con- 
dition des hommes^ Quand THiftoire ne 
nous Tapprendroit pas , on fuppléroit i 
fon fUetice , & Ton n'en imagineroit pas 
inoins que les hommes s*en font tenus, 
d'abord aux biens réels que la nature leur 
offroit , fans en aller chercher de chimé* 
riques qui ont été dans la fuite le fruit 
de leur inquiétude ôc de leur vaine fub» 
tilité. 
Ils ne coiinoiflbient alors d'autre fcience 
ue le foin des troupeaux & la culture 
ies terres , d'autres tréfors que les fruits 
qu'ils retiroient de leur travail , ni d'au- 
tres plaifirs que ceux où la nature, ello*^ 
mémo les invitok.. 
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C'eft apparemmenc dans ces cîrconftanS^ 
CCS que naquit le^chanc: foie, comme le 
prétendent les Poe-ces , que le ramage 
des oifeaux en ait donné le goiit aiix 
Bergers accoutumés à les entendre, foit; 
que nous y ayons une difpoGtion natu- 
relle , aulli bien que les oiieaux. , 

Quoiqu'il en foit , la pôcfic & la danfe 
ae tardèrent guéres à fe mêler au chant , 
dont elles font des dépendances naturelles. 
On mefura de« paroles pour les ajufter 
aux fons que le plaiHr infpiroit *, & ces 
ions & ces nombres faifoient prendre na-^ 
turellement au corps des mouvemens ré<- 
glés qui marquoient la cadence de ces 
premiers airs. La' joyc qui enfanta ces- 
elTais , leur donna tous les jours de noir- 
veaux accroifTemens ; & il ne fallut pas 
fans doute beaucoup d'années pour les' 
porter à une allez grande perfc6tiont 

L'amour profita bien de ces- découyerV 
te$ \ c ecoit prefque la feule palHon qui 
pût naître dans labondatice paftorale , 
6c cette paflSon , audî-bien que les autres^ 
connoît trop fès avantages , pour avoir 
négligé des feconrs qui lui pouvoienc 
être n utiles. Les Amans chantèrent donc v 
3s apprirent même aux rofeaux à accom- 
pagner leurs chanfons > les Bergères y ré-^ 
pondoient par leurs danfes *, 1 émulation 
s'y mit ) on inventa des jeux > on difgut% 
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Ses prix \ 8c ainfi s'établit le règne de là 
poche paftorale , qui par degrés acquit 
i)ien-tôt tout fon éclat , & qui dépérit 
dans la fuite , â mefure que l'Univers 
' )rit une autre fornae. On fondi des vil- 
es : il fe forma des Empires *, & les 
' lommes devenus efclaves du luxe 8c de 
''ambition perdirent peu-à-peu le goiit 
de la {implicite & de l'égalité paftorale^ 
Alots les occupations champêtres devin- 
rent le partage des mercenaires. Le tra- 
Tail fervHe appefantit les efprits ; & la 
^rofficreté , compagne inféparable de la 
xnifere , prie la place de cette (implicite 
délicate qu avoit fait naître une tranquille 
abondance. 

L'Eglogue qui a choifi les Bergers pour 
fes perfonnaees , auroit eu ^rand tort de 
les prendre dans cet état a aviliflèment 
où ils font tombés. Leurs difcours 8c leurs 
fcntimens manqueroient également de 
■cette grâce & de cette délicatefle fans lef- 
quelles aucune pôcfîe ne fçauroit plaire. 
De grands poètes , d'ailleurs fort refpec- 
tables , n'ont pas 'dédaigné des aâeurs fi 
groffiers : mais la méprife , ce me fem- 
ole , ne doit pas être tournée en régie. 
L'Eglogue doit prendre les Bergers dans 
cet état fortuné où leurs travaux s'accor- 
doient encore avec le loifir -, & où leur 
f if rit eu repos du côté des befgins , toiir-; 
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tioic fon aftiyicé naturelle du coté dei 
pa(fîons agréables : elle doit les prendre 
dans cet état où nous les imaginons heu«* 
reux , & moins Bergers, pourainfî dire» 
que Souverains de leurs héritages &c de 
leurs croupeauK. 

Les perfonnages de TEglogue ne font 
donc plus qu'une idée *, mais une idée 
prife dans la nature r & dont nous reC- 
Tentons encore la redemblance , quoi* 
que nous en ayons perdu les originaux. 

C'eft cette idée qui me fervira de ré^ 
gle pour juger du ftile & des fentimens 
qui doivent régner dans TEglogue , quand 
j'aurai parlé du deflein qui en doit être 
la baze , auffi-bien que de tout autre ou- 
vrage. 

Un ouvrage ne plaît dans quelque 
genre que ce*puiflè être , qu'autant qu'il 
fait appcrcevoir un deflein. Tout ce qui 
porte le caraâère du hazard & du défor- 
dre eft rebutant pour notre efprit, qui.» 
ne pouvant s'empêcher de fe propofer 
une fin , & fe fentant capable d'imaginer 
& d arranger les moyens d'y parvenir , 
veut reconoître par-tout cette perfeAion 
qu'il trouve en lui-même , & méprifc 
néceflairemcnt tout ce qui lui paroît l'effet 
d'une caufe aveugle. 

Le jugement que nous portons des chp- 
fes n'cft fondé que fur ce principe. Nous 
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Admirons dans un édifice la jufte pro- 
portion de £bs parties qui concourent tou* 
tes enfemble à former un tout agréable ; 
nous y blâmons » au contraire , tout ce 
qui n*eft point fait l'un pour l'autre ». 
tout ce qui paroît déroger au deflein gé- 
néral. Nous ne faifons grâce a la moindre 
irrégularité qu'autant que nous la jugeons 
inévitable ; mais alors elle rentre dans la 
rigle à notre égard \ Se notre vue même 
n'eft plus bleiTee , dès que notre raifon efl: 
contente. 

Il en eft de même de tous les ouvrages 
de poëfie. La perfeâion conûfte à y con- 
duire l'efprit à un but par les chemins 
les plus convenables > de forte que cha* 
que pas en approche , & que tout con- 
coure à remplir le deflein qu'on s'eft pro- 
pofé. 

Quoique je ne veuille parler ici que 
de l'Eglogue, mes réflexions s'étendront 
d'elles-mêmes aux autres genres , parce 

3ue la nature de l'efprit étant invariable > 
ne fçauroit y avoir , pour le fatisfaire , 
qu'une méthode uniforme dans le fond, 
quelque différence que la diverfité des 
genres femble y mettre. 

Rien n'eft plus oppofé , par exemple , 
que le but du Poëte tragique & celui du 
Poëte comique ; cependant l'un & l'autre 
paciriennenc d'autant {nieux à leur an qu'ils 
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employenc des moyens qui ont entr^eot 
les mêmes proportions ôc les mêmes rap- 
ports ', & c'eft toujours par le même arc 
qu'ils réudillèiuà^xciter despaffionsdif- 
ixrentes. 

Voici donc 5 à mon gré ^ quel doit être 
Tart de TEglogue à 1 egacd du deflèin : 
c'efi: de choifir d'abord une vérité digne 
d intérelTer le cœur & de fatisfaire Tef- 
prit ) & d'imaginer enfuite une converfa- 
tion de Bergers , ou un événement pafto« 
rai où cette vérité fe développe d'une ma- 
nière fendble & insinuante , de forte qu'st 
la fin de l'ouvrage le Lcâ:eur arrive avec 
plaifir où on l'a voulu mener , & fe repofè 
naturellement dans la vue de la vérité 
qu'il découvre^ 

Je dis d'abord qu'il faut fc propofcr 
tin objet , &c que ce doit être une vérité , 
patce que , outre qu'il eft honteux de fe 
tromper ou de vouloir tromper les autres y 
on ne fçauroit jamais plaire par le faux. 
Le vraifemblable peut bien entrer dans 
les droits du vrai : mais fi la fauflèté eft 
manifefte , Tefprit fe révolte auffi-tot , Se 
il méprife jufqu'aux agrémens employés 
pour l'établir. D'ailleurs dès que le fond 

{)éche du côté de la vérité , le détail & 
es circonftances fe reflèntent toujours 
du même vice , parce que l'erreur a fes 
«onféquences aulli-bien que la vérifé* 

II 
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Il faut que la véricé qu'on a en vae 
foie propre à incécenec le cœur , parce que 
le plaifir ne fçauroic naître que des paC- , 
fions 9 mais des paffions modérées. Les 
connoifTances féparées du fentimenc font 
indifférences aux hommes , & la véricé ne 
nous plaîc quautanc quelle a quelque 
rapport à nocre bonheur. Ne compcons 
donc fur les Leâeurs qu'autant que nous 
fçaurons les émouvoir : ils ne nous lifent 
point pour nous lice » mais pour s'amu- 
icr 6c vaincre l'ennui : fi nous les laifibtis 
froids » ils fe fervent de leur droit naturel ; 
ils s'en vangent par le mépris^ 

Je demande encore que la vérité qu'oa 
veut expofer puiCTe fatisraire Teforit , c'eft- 
â-dire , lui apprendre Quelque chofe : une 
vérité triviale ne vaudroit pas la peine de 
l'occuper. Sa curiofité cherche toujours 
quelque aliment s & il rejette ce qu il 
connoît déjà » à moins qu'on ne le lui pré«- 
fente dans quelque nouveau point de vue : 
mais alors l'objet même le plus familier 
peut lui devenir une nouveauté véritable; 
u y apperçoit avec plaifir ce qui lui étoic 
échappé i il lie ce qu'il fçavoit à ce qu'il 
ignoroit *, 8c il ne lui en faut pas davan- 
tage. La moindre découverte efl: toujoius 
un grand charme pour l'efprit. 

7ufques-là il n'y a rien que de commua 
i tous les ouvrages de poëuç > depuis !'£«- 
TomcIII. N 



popée jufqu'à TEglogue. Le Poète qui «% 
fait encore cjiie le choix d'une vérité toute 
jnuc , eft toujours leiiiaîcre de lui donner 
rhabit qu'il voudra , quoique refpéce dc 
yérité qu'il ^ <en vue dotive le déterminer 
quelquefois plutôt pour une forme qiic 
pour une auçre. Il y a des vérités politi- 
ques qui demandent le Pocmc & la Tra- 
. gédie ; il y a des vérités civiles & morales 
,cjui demandent la Comédie •, & enfin de 
certaines réflexions fur les fentimejis Se 
les paffions du CŒur quifemblent apparte- 
fiir naturellement à TEelogue. Il faut ima- 
giner alors uncconveriation de Bergers ou 
\in événement paftoral , car c'eft ce choix 
/des événemens & des pcrfonnages qui éta- 
blit la différence des Poëmes -, & TEglo- 
gue s'eft approprié les difcours & les ac« 
■jions champêtres. 

Quelque affujettie que TEgloguefoit i 
la matière , elle eft fufceptible cependant 
.idc différentç;$ formes : le Pocte s'y con- 
itentc fou vent de faire parler fes Bergers i 
jk alors elle eft dramatique : il y parle 
quelquefois lui-même 8c raconte feul uq 
événement \ & alors elle eft épique : en- 
fin elle eft quelquefois l'un ^ l'autre , 
quand le'Poëre amené fes perfonnages par 
june narration , ou qu'après les avoir fait 
parler , il ajoute à leurs difcours fes réfle- 
xions particulières. Le mélange àjx Pocç« 
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9c des Bergers donnera lieu à quelque! 
diftinâions , quand /e parlerai des penfées 
& du ftyle. Je dois m'en tenir â préfent à 
ce qui regarde le deâfeia. 

Une vérité une fois choifie > pour être 
le principal objet de l'ouvrage , dôityî dé^ 
velopper d une manière ftnfibU & infi^ 
nuante. J ai tâché dé n'employer pas ces 
mots au hazard > voici les raifons qui m'onç 
engagea les choifir : J'entends donc par 
ce dévelopement un ordre de chofes & 
de circonftances qui condui&nc i'efprit 
par dégrés à ce qu'on lui veut faire ibntir ; 
un arrangement tel , que y ne laiflant rîea 
à fuppofer en commençant , ce qu'en dit 
foit toujours la {^réparation de ce qu'on 
va dire , qu'on découvre toujours de noa« 
velles parties de fon ot^t , liées naturel* 
lement les unes aux autres , de £>rte que 
la curioiité foit eh n^eme rems excitée & 
fatisfaite » & que I'efprit ne fente rîeâ 
tl'omis , de déplacé ni de fuperftil* 

Cela même renferme la tléceffité dé 
cette manière fenitble 6c înlimiKitite qu« 
je recommande: car enfin un' ouvrage de 
poëfie , & fur-tout une Eglogiie , fle doit 
pas être une étude, maisun»m^emenf$ 

3ui , tout utile cju'il faut tâcher de te ren« 
re , ne doit rien coûter à I'efprit* Outie 
^ue le férieux & la folidité du raifennee- 
jneat ne c^nviendioient pas à des 0(1^ 

N ij ^ 
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gers ; ils n!excivroienc pas ces douces 
mpcions qui font feules capables d acta- 
cher. Il fauc donc exciter tes (encioiens 
par les fencimens > réveiller toujours Tji- 
magination par des faits & des .objets 
agréables /oncir, en un mot > la matière 
des xéflcxions , Se non pas les réflexion^ 
mêmes. Alors la vérité s'inHnue d'autant 
mieux que celui à qui on la montre en 
regarde la découyertjs comme fon propre 
ouvrage. Nous nous affe^ionnons davan- 
tage aux jugemens que nous croyons por^ 
ter de nous-m^mps qu*à ceu^ où nous ne 
faifons que foufcrire. 

U faut enfin qneTEglogue foit difpofée 
de tnaniere qu a la fin de Pouvrage le Lec- 
teur arrive avec plaifir où on l'a voulu 
mener» Se fe repole naturellement dans là 
vue de la yérité qu'il découvre ; c'cft-à- 
dire , que comme en commençant il ne 
faut rien laiffer à fuppofer , il f^t ^uffî 
en finiflknt > ne laiflcr rien à defirer ; i] 
faut auflli ne préfenter rien d'inutile ) Se 
€*efl: ptefque un égal inconvénient de ne 
pas arjriv^r au but , ou de le paflèr. Si vous 
n'allez pas jufqu où il faut y Ip Ledeur 
ne fuppléra pas ce qui manque , & alors 
il ne comprendra ripn à votre defTein ; ou 
s'il Y fupplée > il nç s'^applaudira d'ar 
voir deviné ce que vous auriez du dire ^ 
qu'en vous blâmant vous-même de ne V^ 
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vok pas dit. Il vous foûpçonnera au con- 
traire de n'avoir pas eu de deiTein i- fi 
vous Tarrêtez encore , quand celui que 
vous paroifliez avoir eft rempli , Ôc il ne 
fuivra plus qu'à regret un guide qui nâ 
fçdt pas lui-même où il mené. Il eft donc 
important de bien fentir les bornes de fon 
fujet , & de s'y arrêter précifément , afin 
de ne iaidèr à refprit ni la fatigue de de- 
viner ce qu'on avouluhii apprendre^ ni 
le chagrin d'en être détourne , quand il 
l'a une fois conçu. 

La plupart des Eglogues ne font froi- 
des & rebutantes que faute de cet art qui 
regarde le deffcin. On croit fouvcnt avoir 
aflez fait d'introduire des Bergers qui , 
rafTemblant au hazard des images Se des 
fentimens champêtres , n'ont d'autre guide 
de leur converfation que le caprice du 
Pocfe , ni d'autre raîfon de finir que fa 
lafGcude : alors la nuit les chadèa propos , 
ou la crainte d'un orage les fépare •, encore 
fe difpenfe t-on quelquefois d'en alléguer 
le moindre prétexte i & il n'cft pas éton- 
nant qu'un ouvrage aufiî peu médité ne 
faflfe qu'une impreffion languiflfante , ou 
même tout à fait défagréable. 

J'ai tâché de fuivre mes principes dans 
les Eglogues que je donne. Je me fuis 
toujours propofé un deffein dont je ne 
garantis point U folidité , non plus que 
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le bonheur de rexécucion ; mais du mofins^ 
four m a0urer , autant que je l'at pu r 
ee l'attention du Le£teur , )'ai choifi pour 
Kordioaire un événement qjui pût excitet 
fà curiofité jufqua la fin i & qui ) malgré- 
le court efpace de l'Eglogue cur Ton ex> 
pofition , fon noeud & fon dénouement r 
afin d'exciter par-là cette (brte d-intérêr 
^ui fait le charme des pièces de théâtre. 

Cette route que j'ai prifc , m'aprcfque 
aflujetti eo tout aux loix des grands poc* 
ines, il a faltu établir des caraâères , ex* 
pofer des intérêts , faire naître des obfta>- 
iïcs 9 les lever enfuite naturellement d( 
fixer enfin 1 état des perfonnages à l'égard 
]^s uns des autres , &c par report à l'aâbioa 
^\)n a repréfentée* Je fçai que tout cet 
du:t eft dilwile à ralTembler dans un petit 
fQçnfC > mais je fçai aufli que l'imprefïïon 
f n fiiroic d'autant plus vive , fi Ton étoit 
aflicz heureux pour y réufiir. 
. Ce n'cft pas aflè? pour l'Eglogue que 
jjjft de^in ea foie bien imaginé , ni même 
j^[)génieu{êment cQn4nic^ on veut encore 
^[oc ks petfonnages y gardent conftam* 
mMf leur ç^siâètt de Ëergers \ qu'il ne 
Jçur, échappe ni fentimens ni penfécs qui 
-me Imt conviennent > & enfin que le ftylc 
4i'y démentç jamais, la condition dles Ac-> 
«wr|. 

Ainilp il; je ne me fuis pas trompé fiù 
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lés véricabLes perlbnDagcs de TEglogue V 
il doit m ecre aifé de decoavrir les leniU 
mens', les pcnfécs & le ftyle qui lui font 
propres^ , paifqud Tua dà la fuice de Tau* 
Cre. > 

Je commencer par leis fentimens, & jtf 
ne les confonds pas avec les peofées ^ 
parce que je regacde'les fencimens comme 
te langage de' la pàffion qui exprin>e le 
penchant ou 1 eloignement qu'on a* pous 
les objets , au lieu que les péhfées ioni l& 
langage dô la raifon qUi repréfence £eal&^ 
ment les idées qu'on a des chofes &c le ja« 
gemenc qu'on eh pocte. 

Les Bergcrsr, tels que nous les avons* 

Eeincs, ont le fonds de toutes les paflSoaa^ 
umairxs , parce qu'ils font hotnmes ^ 
mais elles ne peuvent s'e^tércer que fuc^ 
lés objets citànapètres , parce qu'ils fi>hî» 
Bergers. Ils aiment les ridieflè? , & le^ 
befoins de la vie toujours renaifl&ns le* 
eng^ginu à fe précwtionner contre la mi-« 
fbre y mais ils ne font point coniiftér ces 

5 récautions dans la recherche ^c l'or Si 
e l'argenr^ni de route 'cette opuleoci 
arbitraire , que la cupidité s'èft forgée à 
plaifTr. Frappes qu'ils foiit des biens hatttf 
tels au milieu defquels ils vivent , c'eft Id 
nombre de leurs troupeaux , la fertilité d* 
Ifeurs vergers , le fuccès de léurï vÀidénl^ 
ges& d^ leurs moiiibns qui les întércflemtff 



te c'eft far la difecce eu l'abonilanc« it 
CCS vrais créfbrs > ou Ils fe trouYcnc lignes 
d*envieou de pitié. 

Us aiment la gloire te la diftinâion : 
c>ft une imorellion inefiàçabie que la 
nature a gravée dans les cœurs , pour nous 
lier les uns aux autres par le bcfoia que 
nous avons réciproquement de notre efti- 
me X mats ils ne la cherchent pas cette 

Sloire dans les périls des combats , ni 
ans les fatigues de lecodc : ils bornent 
leur valeur a garantir leurs troupeaux de 
la rage des loups : ils bornent leurs talens 
à la danfe , au chant , auic exercices du 
cx>rps *) &c'eâ: 11 que l'ambition de rem« 
porterie prixeft peut-être auffi vive que 
celle même des Conquérons. 

Ils aiment le plaint > puifque c'eft un 
defir invincible que nous tenons de la 
Nature : mais ils tie le font pas confîfter 
dans ces fpeâacles magnifiques dont ils 
n'ont point l'idée , ni dans ces feftins 
fomptueux & recherchés que la Nature 
défavouë , ni dans toutes ces voluptés de 
caprice que roi(ivcté& la molefle ont en- 
feignées : en un mot > ils n'en ont point 
fait un art : ils fe contentent de ce que 
la Nature leur offe d'agréable. Un beau 
lieu > un beau jour , le ramage desoifeaux 5 
la voix & les flûtes des Bergers , les dan- 
jfes & la beauté naïve des Bergères » plus 
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que toat le refte , la douceur de plaire à 
ce qu'ils aiment : voilà leur félicite , d'au* 
tant plus délicats, quoique nous en pen- 
fions , que leur goût n'étant pas étnoufTé f 
ils fentcnt vivement les plaifirs lîmples 
qui font preique perdus pour nous. ' 

On voit par- là que TEglogue a prefqûcf 
un auffî grand champ pour les fentimens 
que tout autre Pûëme , puifque toutes les 
paffions humaines y peuvent entrer y 
pourvu qu'elles ne roulent que fur des ob- 
jets qui puiflfènt intéreflèr des Bergers. 
Qu'un Bei^er s applaudilTe de ce que fes 
troupeaux s'engraiucnt& fe multiplient, 
ou qu'il s'afflige de les voir dépérir ; 

S[u'il vante fes exploits contre les bêtes 
auvages ; qu'il goûte l'honneur de chan- 
ter mieux que les autres , ou qu'il pleure 
la honte d'en avoir été vaincu •, qu'il cé- 
lèbre les faveurs de fa Bergère ou qu'il fe 
plaigne de fes rigueurs. Tout cela cft 
également paftoral, mais feulement par 
l'objet de la paflion & non pas par la 
padion même. 

L'amour eft ordinairement la paflîon 
dominante de l'Eglogue ; les Poëces l'ont 
choiiie comme la plus intéreiTante & la 
plus générale. Ils ont eu raifon ; comme 
il n'y a prefque perfonne qui n'aime ou 
4jui n'ait aimé , il n'y a prefque perfonne 
AÛ(& qui n'entre dans les incérccs des 

N V 
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dixians > & qui ne fc plaife.4 rcconnoîcre 
en eux les différences agitations qu'il 
éprouve , ou qu'il a éprouvées lui-même. 
Iz facilité que les Poètes ont trouvée à. 
intéreflèr les hommes par cet endroit , leur 
a fait employer 1 amour à tout ; ils Toch;: 
Biis en pofleflion des Poèmes , des Tragé- 
dies Se des Comédies ; & la meilleure 
preuve du charme contapeux de cette 
paflion , ç'eft que des ieotiraens mille- 
Ibis rebattus en ce genre ne laiflent pas- 
de toucher encore. 

. Je crois cependant que TEglogue auroit 
plus de peine à s'en pa0er que les autres: 
Poëmes ; & en voici , ce me fenâble , la 
taifon» Quoique dans tes Bereers le deiir 
des honneurs & des richeflfès ioit au fond" 
le même qu'en nous , la di^érence des» 
objets auxquels ils s'appliquent eft fi granr 
de, quelle nous fait méconooîcre la paf- 
fion même , & nous empêche d'en être 
frappés ; au lieu que dans l'amour tout 
cft iemblable &c les defîirs 8c les objets.. 
Nous n'avons que faire de changer nos 
idées , pour nous mettre à la place de$ 
Bergers amans. Ils en veulent aux mêmes 
biens > prennent les mêmes moyens , crai-p 
gnent les mênies obftacles *, & à la fcène 
& aux habits près , c'eft notce portrair 
même que nous voyons. 
ht Poëte pa&oral n'a: donc point dt 



f^tus {ur moyen de plaire que de peindre 
'amour , fes dedrs , (es cmporceoiens &c 
même fes dérefpoirs ; car je ne crois pas 
ces excèsoppcfesà TEglogue^ & quoique 
ce foie le ienrimenc de M. de Fonrenelle 
que je regarderai toujours comme moa« 
maître , je fais gloire encore d'être fon'- 
difciple , dans la grande leç^n d'examiner 
Se de ne foufcrire qu'à, ce qu'on voit. Ih 
faut que je fois bien ferme comre toutes 
autorité littéraire , puifque je vais jufqu'à^ 
combattre la iienne : mais^ en ces matières^ 
coûte déférence aveugle eft une erreur >, 
quand même , par hazard > elle rencontre^ 
roic la virité. 

Pourquoi exduroit-on de l'amour paf^ 
toral l'emportement & le défefpoir ? Se- 
roit-ce que l'étar de Berger ne les com- 
porte pas r On auroic tsort de 1« dire- La 
paflion a toute fôn étendue dans cet éiac 
comme dans un autre» Les mépris obftLf 
nés d'une maîtrefle , la préférence d'un^ 
rival ,' la douleur d'être trahi ,.peuvair 
produire par-tout les mêmes efiets ; oo^ 
plutôt la tranquillité do la vie champêtre 
met d'auunt moins à coa vert dès troubles 
de l'amour qp'eUe a moi»r de diÛipatdoiis^ 
â lui oppofer.' 

• Seroir-ce qoc VEglogue flairait moins 
par la. peinture d'une paflion trop vive 
& trop douloKMoeufe l Oà ne feroit uas^ 

n:vj. 
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mieux fondé à le précendre. L^efpéce de 
peine qu'on exciceroic par-là eft un fenti- 
mcnc aaflî agréable que la joie : on ne 
fçaaroic jamais trop attendrir f & le Lec- 
teur a toujours grande obligatio n des lar« 
mes qu'on lui fait répandre. 

Aind je penfe qu'un Poe te paftoral 

Î^eut représenter lam^ur dans toutes fes 
iaices & en exprimée tous les effets ; pour- 
vu cependant qu'il en.éloigne les crimes , 
& qu*il confcrve à fes Bergers cette inno- 
cence qui eft comme l'appanage de leut 
condition , & qui les rend plus intéreffans.^ 
Mais enfin dans quelque iituation qu'oa 
mette fes perfonnages , il y a toujours 
certaines règles à fe prefcrire fur les fen- 
timens qu'on leut donne. Il faut que les 
lentimens foient naturels > qu'ils foienc 
délicats Se qu'ils (oient vifs. 
* Onfènt d'abord la néceffité du natu- 
tel; car le moyen d'être touché d'un fen- 
timent qu'on jugeroic bizarre ou forcé : 
il ne fçauroit encrer dans le cœur qu'au- 
tant ou il y en trouve la femence & la 
difpoucion -, & (i le fenciment manque 
tout-à-fait de vraifemblance , il détruit 
auffi-côc dansl'efprit du Lefteur l'illufibn 
qu'il fe faifoit fur le perfonnage » qui 
lui paroît dès lors auffî chimérique que 
le fentiment, 8c indigne par coaféquea^ 
de fon atceDcion« 
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Un fencimenc peut pécher contre ]e 

naturel en deux manières : lune , quand 

Kr lui-même il n'eft pas vraifembtable ; 
utre , quand il ne l'eft pas par rapport 
au perfonnage à qui on le donne. Il n'efl: 
pas vraiferoblable par lui-même , s'il efl: 
a une trop grande iingularité , Se qu'il 
ne puifle naître ^'cn un petit nombre 
de perfonnes ; car alors le refte des hom- 
mes le jugera faux > puifqu'iU n'ont pas 
d'autre juge en matière de fentimens que 
lear propre ccenir. Ilo'eftpasvraifemUa- 
ble par rapport au cara&ère du perfonna- 
ge , quand ce caraâère n'y prépare pas » 
Se aue l'idée qu'on a donnée de fon aékeur , 
en lannonçant , ou en le faifant parler , 
n'a pas une liaifon naturelle avec le fenti- 
ment qu'on lui donne. Ilcft rare de pé- 
cher contre le naturel en la première ma- 
nière , parce que les Poètes ne fcntent 
pas d'ordinaire autrement que le commun 
des hommes : mais en récompenfe il n'y 
a que trop d'exemples du fécond égare- 
ment -, & il eft fi facile d'y tomber , qu'en 
effet peu de Poëces s'en fauvent , parce 
que nerepréfentant pas leur propre carac- 
tère , mais des caraâères imaginés à piai- 
fir » ils les perdent aifément de vue , Se 
joignent , fans y fonger , ce que leur pro- 
pre penchant leur infpire à ce que le pcn-; 
chant qa lis racontent devroic infpirer. 
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Un Pocce judicieux & m^cre de fon 
imagination , la fixe coxiftamnaent à lob* 
jet particulier qu'il peine : il compare 
chaque traie x tous les aucrcs > pour voir 
s'ils fbrmenc tous enfemble une paifaice 
rcllêmhlance; Il confronte^ (es. fentimeos 
aux fentimens ^ examine leur liaiibn & 
leur rapport ; ne les admet pas dans le 
même perfônnage , s'ils ne partent d'uae 
fburce commune, perfuadé que lananuc 
qu'il cherclie ne fe trouve que dan& ce- 
point d'union , difficile à la vérité , mak^ 
absolument néceJaire. 

Quoique rien ne plaife que ce qui eu: 
naturel , il ne s'enuiit pas que tout ce 
qui efl: naturel doive plaire. Il faut choî«- 
fir 8c trier pour trouver Tagrcablc 5 & c'efl: 
une mauvaiie manière de foûtenîc le choix 
d'un fentiment , de foûtenir ibulemem; 
qu'il eft dans la nature. Quelquefois , fur 
ce principe > on honore le groilier & le 
bas du beau nom de naïveté. Qu'importe 
la naïveté fans l'agrément ? Je n'époufe- 
rai pas le mauvais goût d'un Auteur qui 
n'amade, pour aind dire , que des chart- 
dons dans le même champ ou il auroit ptf 
cueillir des âeurs 

Ainfî , tout eœmple ic toute autorîat 
à part > je dis qu'il faut tirer de fbn fujer 
.«e qu'il y a de plus agréable» & choifir en* 
m les ientimeas^ qgU'Oa ycoi donnée Lû^ 
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Iperibnnages » les plus délicats & les plu» 
capables de plaire. 

Je ne fçaurois donner une idée plus fen- 
iible de la délicatelTe du cœur qa'en lar 
comparant i celle du goûr.. Un homme 
alegouc d'autant plus délicat qu'il diftin- 
gue mieux dans les alimens les différens 
dégrés du bon & du mauvais ; & qu'il eft 
plus flatté de l'an & plus bleflé de l'au- 
tre. La délicateflè du cœur eft précifément 
k même chofe : ellccondfte à appercevoir 
^ns ce qui l'intérede, les plus légères 
circonftances , & à en être vivement frap- 
pé. De deux amans 9 l'un craint d'être 
trahi , parce que fa maure{Ie ne lui tient 
plus les mêmes difirours qu'à l'ordinaire ; 
& il fe contente- de foupirer de fon mal- 
heur \ l'autre conçoit une crainte fembla.- 
ble fur ce que fa maitrefie lui dit bien 
les mêmes chofes qu'elle avoir accoutumé* 
de lui dire , mais ne les lui dit plus^la^ 
même ton ; & il ne fçauroit fonger à ce 
changement , fans en verfer des larmes.^ 
La delicateifé de ce dernier eft plus grande 

r: celle de l'autre, en ce qu'elle roule- 
une circonftançe plus légère , de qu'il 
eft cependant le plus touché. Cela ne veur 
pas dire qu'il faille poner la délicate(Ie 
jufqu'au raffnement : car on recomberoit 
^ans une fingularité qui > comme je l'aï 
déjà die, âtc^oic toute la viaifembLancCà 
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Les fentimens délicats font tou|ourf 
agréables , en ce qu'ils excitent une forte 
de furprife » Se qu'ils ont ainfi TefFct de 
la nouveauté : car le Leâeur qui n'eft pas 
dans la fîtuation^ du perfonnage & qui 
feulement y prend intérêt , ne fçauroic 
prévoir les diftinâions fines que la paflion 
lait appercevoir dans fon objet *, & il eft: 
étonne d'un fentiment qu'il ne devinoic 
pas, tout naturel qu'il lui paroît quand 
il k préfente. 

La vivacité n'eft pas moins nécetfaire 
dans les fentimens , puifqu'ils ne peuvent 
faire d'impreflion que par-là : mais je n'en- 
tends pas par vivacité la violence & l'em^ 
portement. Un fentiment tendre & ea-* 
lant peut être vif. J'entends cette pr&i- 
fiôn qui confifte à n'y rien mêler d'étran- 
ger , & à lui ménager toute la force qu'il 
peut avoir. Le Pocte n'attache qu'au* 
tant qu'il fait paffer les fentimens de fes 
perfonnages dans fes Leâeurs ; & comme 
ils n'y fjauroient paflfer fans déchet Se fans 
perte , ils n'y font prefque point d'impreC- 
lion , pour peu qu'ils foient languiuans. 
Le Leâeur demeure froid , quand le per^- 
ionnage eft tiède. 

Si un Berger défolé de l'abfence de (à 
Bergère fe contente de dire , en regret* 
tant les plaiiîrs qu'il goûtoit avant fon 
4épart./^/i{ vojoisfouyeni y& c'ctùit-U 
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Snonfouverain bonheur : mais quand je né 
la voyeis pas , fétois ocàipé du foin de la 
chercher fans ceffe ; & la fureté ou Vefpi- 
tance de la trouver étoit le feul plaijir qui 
pût me flatter au défaut de Poutre. Ce Ic- 
roic toujours- là un fentimenr , itiais £ 
lentement exprime qu'il tiendroit prefquc 
lieu d'infenhbilité au Leétcur. Voulez- 
vous rendre au contraire à ce fentimenr 
toute la vivacité qui lui eft natuielle ? 
Faites dire au Berger [ Si je ne la voyoisy 
je la chtrckois du moins. ] Sa première » 
fa (ouveraine félicité efl: rapidement ex- 
primée par ce tovLtyJije ne la voyois y 
te (on fécond plaifir eft peint auffi dans 
toute fa force par ces mots ,yV la cherchons 
du moins. 

Telle eft la nature du fentiment : s'il 
s'exprime dans une étendue trop exade 
& trop fcrupuleufe, iidifparoît en quel- 
que forte , au lieu de fe déployer •, & il 
acquiert , {)our ain0 dire , toute la féche- 
reflc , dtttaifonnement. 

Encore un exemple d'un fentiment 
bien vif; & tel que peut-être auroit-on 
peine à tui en comparer un autre. On 
célèbre une fète dans un hameau *, ce ne 
font que danfes & que chants ; & tous 
les Bergers y concourent à Tallégreflc 
commune. Un feul qui dans un lieu éear- 
fé? déplore l'abfence de fa Bergère^ eft 



frappé de loin de ce fpeâacle , 8c de cttt€ 
joie qu'il ne fçauroic comprendre : le * 
contre-rems Téconne , il n'imagine pas 
qu'il puiflè y avoir dans le hameau d'au- 
tre fujet de joie ou de chagrin que la> 
préfence ou rabfence de ce qu'il ainae ; 
8c comme fi fa criftefTe devoir être un 
deuil public» il s écrie , ( qutljour , quU 
iriflejour ! & Von fongt à des feus. ) Je 
ne détaillerai point ce qui me paroît ren- 
fermé dans cette {urprife : on me fçauroit 
mauvais gré d'en émouHer la force. Le 
cœur aime mieux fencir beaucoup > quoi* 
que confufément » que d'avoir une vue' 
plus diftin£te aux dépens-de Ton émorîoQ.^ 

On fait foavent à certains oovrager 
célèbres qu'on ne veut pas honorer d$ 
fon approbiation le reproche de tropd'ef- 
pit , reproche que ne comprennent peuc^ 
être pas bien ceux qui le font , & encore 
moins ceux qui l'adoptent fur la parole-' 
des prétendus connoifleurs » mais dautanc 
plus impofant que ceux qui i'employenf 
fe donnent par-là le mérite fupérieur de 
ne pouvoir être éblouis par un faux éclat 
&c d'avoir la: mefure precift des beauxés> 
qui conviennecPt aux oavrages. 

Je demande à ces délicats ce qu'ils 
entendent par trop d'efprit *> s'ils en^ 
tendent de mauvais raifonnemens , de 
fàax fentimens & àas penfées fauifes cay^ 
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tkiDes* (bas quelanes a{>pareaces féduifaa^r 
tes , que ne diient-iU franchetnent qa*ii 
n'y a point- là d'efprit } Car comment es 
admettre ou il n'y auroît point de vérité >. 
£c comment pourroit-ce^ être an excès 
d'erprit de prendre des chimères pour un' 
objet réel l S'ils difent qiie ce reproche 
5*adre0è moins à la fauffeté qu'au dépla^ 
cernent des chofes » que ne condamnent-ils 
fimplemenc le défordre & les contre-tems 
qui , loin de marquer trop d'efprit , ne 
viennent jamais que d'un manque de lu«- 
miere } S'ils eii veulent à des penfées trop 
fines y quoique vraies & qui ne font pas* 
à la portée du grand nombre* , f avouer» 
que par-là l'Auteur manqueroit fon but 
8 il fe propofoit l'approbation générale : - 
vms je foutiendrai aufli qu'il en feroicÂ 
if autant mieux pour ceux qui auroient ' 
de mêilletirs yeux que les autres. S'ils 
difent enfin qu'ils prétendent condamner 
ra£feâatioa de dire toujours des chofes: 
aeuves > te toujours de la manière la plus 
heureufe qu'il (bit poffible-, je leur dirai 
^ue s'ils n'ont d'autre preuve d'affeâa* 
tion que ce choix même toujours heureux,, 
c'eft qualifier de défaut le talent le plus 
rare Se la perfeâion même , Se que s'ils* 
ont d'ailleurs d'autres preuves d'affeâar- 
tion dans les méprifes où l'Auteur fo^ 
soit tombé par l'envie de briller j il ùm. 
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conclamtiér ces méprifes en elles- mêine^^ 
comme un abfence » & non pas comme uh 
excès d'efprit. 

Il me femble donc qu un homme rai« 
fonnable > au lieu d'employer ces repro«- 
ches vagues ovt Ton nac tache que des 
idées confufes , doit critiquer les* outra- 
|es par le vice du deflfein ou par celui 
e l'exécution , par le manque de vérité 
oi^ par le défaut de convenances. Il faut 
toujours dofiret le mieux dans les ouvra* 
ges > quant au fond de$ chofes & à la ma^ 
niere de les dire ; & fi l'Auteur a évité 
continuellement le médiocre , on ne jiçaa- 
roit trop applaudir à fon choix ; qui y dès 
qu'il eft excellent , a toutes les grâces du 
naturel , quoiqu'on juge bien qu'il eft le 
Iruit de l'application & du travail : mais 
qu'arrive- t-il ^ Les Leâcursont leuror^ 
gueil aufG-bien que les Auteurs : le$ uns 
bien perfuadés que les aurres n'écrivent 
que par vanité, font toujoufs en garde 
contre des gens qui entreprennent en quel- 
que forte de les humilier : ils leur pardon- 
nent tant qu'ils ne font qu'à peu près auffii- 
bien qu'ils pourroient raire eux-mêmes : 
mais dès qu'ils fenrent une perfeârion 
dont ils ne fçauroient (e diilîmuler qu'ils 
ne font pas capables , ils en conçoivent 
un fecret dépit ;& ils s'en vengent, eu 
qualifiant d'excès vicieux le degré de mé-; 
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ïkc qui n cft plus de leur portée. Je veux 
bien^dmirer un Auteur de temsen tems^ 
pourvu qu*il rentre fouvenc dans ma 
fphere : mais s'il me réduit à l'admirer 
toujours , je fecouerai le joug y 6c pour 
me mettre à mon aife , j'irai jufqu'à pen- 
Xer qu'il vaut encore moins que moi , 
pttifqu'il ne fçait point être naturel *, car 
ma.mefurecft toujours ce qu'il me plaît 
d'af^Ucr le naturel ; Se c'eft ainfi que 
^es Pigmées infulteroient à des hommes 
^e belle taille en les trouvant dif&rmes » 
au lieu de les trouver grands. 

Ce qui me paroit encore a(Iez digne 
d'attention en cette matière , c'eft que 
le reproche de trop d'efprit tombe d'or- 
dinaire fur les fentimens^& alors ce repr o« 
che^f toujouts rak bien fpécieux , puilque 
les fentimens demandent de La naïveté » 
Se que l'ingénieux y femble contraire^ 
Mais qu'on y prenne garde ; rien n'eft 
fbuvent (i ingénieux que le fentiment » 
non pas qu'il foit jamais recherché s mais 
parce qu'il fupprime tout raifonnement > 
Se qu'il allie quelquefois des choies qui 

{>aroi(ïènt contraires , faute d'en établir 
es liaifons par des proportions déployées. 
Quelques exemples me feront miepx en* 
cendre. 

Dans l'Opéra deThétist quand Jupiter 
a menacé la Décflè d'épuifer fa puiiTancC:! 
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poar Te venger de fon rival ^ Thétismti^ 
nonce aofli-tôc à ion amant le péril ex-« 
-crème où tl fe trouve. Pelée lui répond t 
fans s*allarmer : 

Jupiicr en fureur ne peut rien eontrt 
moi ; vous êtes immortelle. 
, J'en atteftc la plupart de mes Lec- 
teurs ; qu'ils ne rougiflènt pas de Ta- 
vouer , ces vers ne leur ont-ils pas paru 
^icieufement ingénieux ) Ne les ont- ils 
pas regardé comme un jeu d'efprit ce^ 
dierchéicaufê de l'apparence dantithèfe 
^ui frappe d'abord î 

Jupiter ne peut rien contre moi j vous 
Ites immortelle. 

Rien n'eft cependant plus exaâ , ni 

Î>lu8 (impie pour qui i^ait fe mettre 2 
a place de Pelée ; il aime éperdumenc 
Thétis ; uniquement occupé d'elle , il 
«'oublie lui-même, & desquelles hcMcs 
d'atteinte , il ne fçauroit trembler. Un 
raifonneur auroit préparé l'effet par la 
caufe ; & il auroit dit mérhodiquement : 
un cœur bien épris . ne fouffre que danft 
ce qu'il aime : or je vous aime autanc 
qu'on peut aimer , je n'ai donc rien à 
craindre , puifqu'on ne peut rieïi contre 
^ous : mais celui qui fent » laiflfc là le 
principe & n'exprime que ce qu'il éprouve, 
f argument bien arrangé ôte le merveil- 
leux >^n y fubftituamrinfifîde, au lie« 



cCpic le fcntimcnt tout pur rétablit le mer- 
•^eilleux par fa Hniplicité même. 

Dans la Comédie de la double inconf- 
tance, pièce fécondeen fentitnens, je fus 
frappé de celui ci. Arlequin qui fedéfolc 
jd'etce traveifé dans un premier amour » 
^ qui en prend infenilblement un nou- 
-veau pour une jolie perfonnc qui le plaint 
defes malheurs , lui dit d'un ton coagriti 
^ content tout à la fois. Quand vous me 
j;laignc[ , je ne fuis plus Jî fâché dêtrc 
irifie. Ne croiroit-on pas d!âbord que ce 
ieroit-là un pur badinage d'Arlequin s Se 
x;e n*éire plus fi fâché ditre trijie , n'a-t'il 
|>as l'air d'une contradidion boufonne* 
Que l'on y regarde de plus près , c'eft \^ 
naïveté même & la propofîtion la plus 
.vrayc qu'il fut poffible d employer. Pour 
i^*cn convaincre , il n*y a qu'à faire dit 
Sentiment une propofition générale. Si je 
dis que la compaffion d'une perfonne qu'on 
iaime , eft un grand adoucifTement à nos 
peines , qui me cortteftera la vérité de la 
propofition ? Mais ne s'enfuit-il pas de 
cette vérité que celui qui eft dans le cas » 
«'il rend naïvement l'état de fon cœur , 
ydira précifement , yc ne fuis plus fî fâché 
j£ctre trifte , puifqu'il fent en même tcna« 
Ja rriftcÂTe dont on le plaint & la douceur 
4|e la.compaflion qui le foulage. 

0tk pft fort fujet à fe tromper fur jpei 
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{qnts de traits *, & cela parce que n'étant 
pas i la place du pcrfonnage, on ne troU" 
ve pas d'abord en foi le principe decom' 
paraifon : mais voici y ce me femble > une 
métliode t>ien facile , pour ne s'y point 
méprendre & pour reconnoître fi un fcn- 
timent eft naïr , quelque fin & quelque 
ingénieux qu'il paroifie , c'eft de transfor^ 
mer le featiment en propofition générale ; 
& fi la propofition eft vraie , il ne refte 
plus qu'a examiner fi l'expreffion du fen^ 
timent en eft une conféquence bien légi- 
time : car » comme je l'ai dit , le fentiment 
fupprime les principes , & c'cft cette fu^ 
prefiion qui lui <^iine l'air de fubti\£c 
d'ingénieux. 

J'ai diftingué les fentimetis des pen* 
fées^& pour ne laiflTer là-deflus aucun 
embarras , il faut d'abord pofer Vidée 
précifè que j'attache ici au mot de penfée* 
C'cft proprement une réflexion générale» 
uneeipéce de maxime qu'on éra}>lit>& 
qui^ft comme le réfult.at des expérien- 
ces. Selon cette vue un fentimenc peut 
aifément fe transformer en penfée ; & par 
exemple pour en faire une de ce vers & 
bien ienti. 

Si je ne la voyois , je la cherchois du tnoins ^ 
Je n'aurois qu'à dire > quand on riaf^ 
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le bonheur de voir fa Bergère y ilrejle en* 
core le plaijîr de la chercher. Lsl première 
manière eft un fimple témoignage que le 
cœur rend de fon état j & la féconde eÉh 
un jugement que l'on porte en général 
fur le cœur humain. Ainfi le difcouts 
prend pl^s ou moins le caraélècc de pen- 
fée , dès qu'il s cleve à quelque généra- 
î lité , & qu il n'eft. plus reftraint à la diC- 
^ poiîtion de celui qui parle. 
^ On mç prévient fans doute ; & Von 

J voit déjà que TEglogue par le choix des 
^ pcrfonnages doit bien moins chercher i'é- 
^ clac des penfécs que les grâces naïves du 
If^ fentimfint ; & comme on fuppofc Ces Ac- 
teurs dans cette première ingénuité que 
f l'art & le rafinement n avoient point cn- 
iitf core altérée , ils font d'autant plus tou- 
ïè chans , qu'ils font, plus émus , & qu'ils 
coJ raifonnent moins ; & on les méconnoî- 
àîk croit bientôt , s'ils devenoicnt fubtils 6c 
ilii» philofophes. 

Le Berger eft donc d'autant plus Bcr- 

\if' ger que tout ce qu'il dit , lui eft plus 

• Si perfonnel ; il vous peint £cs propres ac- 

.^ tions 9 vous répète, mot pour mot, fcs 

entretiens -, il ne vous raconte que des 

faits qui vous intéreflènt 5 il n'en choifit 

joii^i pas les circonftances particulières par une 

vue méditée de leur importance , mais 

n'il fcalctnctit par l'imprcffion qu'elles font 

^^ Tome III. O 
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fur lui \ félon , Ci je lofe dire , qu'elles 
font partie de fa paflîon , & qu elles ré- 
veillent, dans le moxncnt qu'il parle, ou 
ùs plaifirs , ou fes douleurs. 

Si dans les Tragédies mêmes où Ton 
fait parler les Héros & les Rois , ces au- 
teurs ne peuvent être pathétiques , qu au- 
tant qu'ils nous çxpofent leurs propres 
mouvemens , & qu ilsuc s'appéfantiflcnt 

Î)as fur ces maximes détaillées ,qui paroif- 
ent plutôt des morceaux d'un traité que 
le langage de la pàilion ; a plus forte rai- 
ibn dans Tfglogue ne doit-on pas aban* 
/donner les Bergers i ces lieux communs 
où l'Auteur prend la place du perfonnagc -, 
& où dans l'impuiflance de fentir, il n'a 
plus que la reflburce de réfléchir. 

N'outrons rien cependant , & ne pré- 
tendons pas interdire abfolumentauxBer* 
§ers ni les penfées ni les réflexions : comme 
n'eft pas poflîble que fur les objets qui 
leur font familiers , & fur-tout fur les 

Eàflîons qui font la plus grande affaire de 
îur vie , ils ne portent quelques jugc- 
inens généraux , laiffons-les jouir de cous 
ks droits de l'intelligence , pcrmctrons- 
îeur quelques penfées , pourvu qu'elle* 
foient courtes & rapides , & plus propres 
jpar-là a échauffer le fentiment qu'à Tin* 
terrompre y qu'elles ne foient point fubci-- 
ks» cela leur donneroit Tairdc philofo'* 



phes ; qu'elles ne foient point trop ornées* 
elles en petdroient la grâce de Tingénuité » 
ni enfin trop fréquentes ni trop éten* 
dues , ce feroit , aux dépens de la Nacutei^ 
ailier le feus froid â la paffion. 

Qae n'imaginent point les Amans 4 VirgOev 

Le tems emporte tout ^ 
Chacun a (bn attrait. 

Ces penfées promptes 6c naïves ent 
bonne grâce dans i'Eglogue ; elles font 
filles de la padîon » Se » pour fuivre k 
figure y elles tiennent beaucoup de leuc 
Mecc. 

Il faut bbferver ici qu'outre les aâions 
& les entretiens des Bergers , FEglogue 
reprcfente encore leurs combats de chan- 
fons , & qu'alors , on leur fuppofe un art 
^ui étend leur droit de penfer , & d or- 
ner ce qu'ils difent : ils devienncnr par- 
là des Poètes qui bien qu'ils ne doivent 
1 être qu'en Bergers font néanmoins dans 
leur genre comptables de fineflè Se d'élé* 
vation : ils ne le pareront que de fleurs 
1 la vérité , mais toujours fe pareront-ils , 
Se toujours y aura-t-il quelque émulation 
^e goût & d'induftrie dans l'arrangement 
même de ces fleurs : c'eft-U qu'ils em- 
belliront leurs fentimens de comparaifons 
riantes , Se s'il fc peut» nouvelles ^ c'eft-U 

Oij 
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qu'ils foigneronc des defcriptions ; qu*ett 
évitant feulement des figures trop fieres 
9c trop audacieufes , ils uferont des au- 
tres avec jufteflc & avec variétjé j.ceft-là 
enfin qu'ils marieront ingénieafcmcnt le 
choix & la naïveté devenues plus ai- 
mables 1 jine & l'autre par leur alliance 
incme. 

Cette naefure dprnemcns qu'on ne 
fçauroit refufer au Berger qui chante 
avec préparation ,^ftla même que j'accor- 
derois au Poëte qui raconte les adions paf- 
toralcs j il doit prendre à peu près Tef- 
prit de fes aâeur^ , adopter la douceur & 
la modeftie de leur état , & ne point don- 
ner, de peur d'un contrafte choquant , 
dans un raifonncmcnt trop protond. Ces 
vers fi pleins de fens p 

Souvent en «'attachant à des fantômes vain^ 
M. de F«n- Nbtrciaifon féduitc avec plaifir s'égare ; 
EHe-même jouit des objets qu eue a teints; 
Jtt cette illufîon pour quelque tems reparc 
jLc défaut des vrais biens que la nature avare 
J^*a pas accordés a.ux humains. 

Ces vers , dis- je , tout excellcns qu'ils 
font dans une Pièce préliminaire qui an- 
nonce des Eglogues, mais où le Poctc 
n'eft pas encore lié avec fes perfonnages , 
feraient fans doute trop fgrt«daiisl9 courf 



3'tme EglQgue , où le Poëtccft déjà entré 
en commerce avec eux. 

Il y a une autre forte de penfées] à la- 
quelle' pendant le règne diî mauvais goût 
on en a donné le nom'par excelleiîce •, ce 
font ces jeuîè d'efprit qui ne brillent d'or- 
dinaire que par l'abus des mots , penfées 
puérilement brillantes dont la beauté fafi- 
taftique difparoît , dès que Ton ouvre les 
yeux *, long-tems familières aux Italiens SC 
qu'à notre honte nous avons fait gloire 
aimirer. Si ces faux brillans peuvent en- 
core avoir quelque azile , ce ne peut être 
que dans les Ouvrages badins où on ne 
les employé que pour ce qu'ils valent, 
& où l'on fe donne le plaifir du preftiee, 
fans en être la dupe loi-même y ni lans 
prétendre en impofer aux autres : mais 
dans les ouvrages férieux 3 & par confé- 
quent dans TEgloeuc qui fuit de fi près 
la nature » ils ne doivent jamais trouver 
de grâce. Racan y a cependant donné 
quelquefois ; car il faut que les meilleurs 
Écrivains payent toujours quelque tribut 
au mauvais goût de leur tems ; & les m#^ 
des de Tefprh J5>nt auffi tyranniqnes que 
les autres. Segrais même fait dire à un 
de fes Bergers ; 

Ma divine Bergère au moins fçaic mes malheurs | 
£t fans me voir , elle peat voir mes pleurs t 

Oiij 
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fÇu mon CGcur qui toujours arec elfc dèmetif^' « 
Lui peut conter mon manyre à toute heure. 

Qu*cft-cc que ce cœur qui demeure 
tivec la Bergère , quand le Berger en eft 
fi loin , & qui y demeure de manière à 
lui conter u exademenc fes peines. Que 
ce trait eft différent de cet autre. 

Je n*e(p^rai jamais qu'un jour elle eut cnTic 
Pe finir de mes maux le pitoyable cours ;. 

Mais je Taimois plus que ma yiè^. 

Et je la voy ois tous les jours. 

Voilà précifement les deux extrémités : 
toilà les exemples du plus mauvais & du 
meilleur dans ce genre. N'eft-il pas éton« 
liant quils foient tous deux du même 
Auteur s qui pis eft , dans la même Eglo* 
gue, & tout près l'un de l'autre ? Cela 
prouve bien que dans les meilleurs Poë* 
tes, le goût le plus fur peut bien encore 
avoir fes abfences. 

Le ftile n'eft autre chofe que les idées 
saèmes & Tordre dans lequel on les range. 

Les mots comme fbns ne font point le 
|l;i.le , & ils ne le fçauroient faire que par 
le fens qu'ils repréfentent.Ainfi détermi- 
ner le ftile de quelque genre d ouvrage y. 
c'eft proprement établir les idées » les tours 
& les Images qui lui conviennenc i£c gac^ 
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*i3^nfc(}aent ce cjue j ai déjà dit , pourroit 
liiffire â régler le llile de TEgloguc. JcP^ 
ii!aurai pas beaucoup à y ajouter. 

. Il doit erre doux & riant , ce qui mef, 
paroîc aficz bien répondre au molU & aa 
facœtum des Anciens : mais quoiqu'il en 
foie , ce doux & ce riant, ne confident, 
pas dans le choix des mots qui ne fooc 
par eux<>mêmes ni l'un ni raucre^mais 
dans des tours^ modérés qui n'exprimentf 
que des paûions aimables > & dans la pein- 
ture d'objets propres à ibûtenir cet agréai 
ment. 

Le ftile , pai? exemple , cft paftoral dans 
les comparaifons , quand on n'y employé- 
que les troupeaux y les bois Se les. fon- 
taines ^ il l'eft dans les dcfcriptions y. 
quand on ny peint que les hameaux > les^ 
moiflbns y les vendanges > les danfes Se 
les jeux de Bergers : il TeÔ: dans les toura 
quand on n'y fait fentir que la naïvetd 
& la délicatefle d'une paillon innocente •% 
& il n'y auroit gucres d'autre leçon à 
donner à un Poëte qui vbudroit faire de$ 
Eglogues que de fe remplir l'imagination 
des objets au milieu deiquels les Bergers 
vivent , & de bien entrer dans tous les^ 
fentimens qui font la douceur de leur 
vie» 

Je m'en tiendrai donc à quelques obfet^ 
"«nations bien légères. 

Oiv 
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Le fttte de TEglogue ne doicpoint ecIS 
périodique ; il fenciroic 1 étude & le foin y- 
& cet air grave & foucenu s'aflbrciroic mal 
à la liberté de la vie paftorale. 

Il ne doit point être chargé d epirhétes ^ 
fur-tout de ces épit&étes rêvées où Toa 
femble s'être fait une affaire de renfer* 
mer un grand fens au rabais des mots. 

Il ne doii^ point être trop figuré >~ cet 
. excès découYiiroic trop l'envie de mon- 
trer de refprit ^ & rien n'eft plus contraire^ 
à cecaraâere ingénu qui doit dominer 
dans les perfonnages. 

Enfin il ne doit pas fe parer trop fou* 
vent de la fable , encore moins de ces- 
fables reculées , qui ont une air faftueux^ 
4'érudition & qui font comme la pédan- 
terie de la Poëfie , car chaque fcience r 
chaque talent a la fienne , %: qui côh- 
£fte à fe faire honneur des termes de l'art 
devant des gens qui ne font pas initiés* 
au même langage. Un Guerrier peutorrc 
pédant par la profufion des termes connus 
feulement dans les armées : un Philofb^ 
phe Tcfl: par l'étalage des termes didadi- 
qucs ; & un Poëte l'eft de même par l'en-- 
taflTcment des fables , & par raffcdation 
d'une mytologie ignorée des gens raifon- 
nables qui fe font bien gardés d'y perdre- 
leur tems. 

Les Anciens n'ont guéres traité l'amoui; 
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que par ce qu'il a de plus phyfique & de 
greffier *y ils n'y ont prcfquc vu qu'ua 
befoin animal qu'ils ont daigné rarement 
déeuifer fous les couleurs d'une tendreflc 
délicate. Je n'impute pas aux Poètes cette 
grofficreté ; les hommes apparemment n'é- 
toient pas alors plus avancés en matière 
d'amour ; & les Pocccs de ce rems nau^ 
roient pas plii, fî le goût général avok 
été plus délicat que le leur. 

Homère , le perc de la Pocïîe a donné 
à fes fucceiFeurs cet exemple d'un amour 
^ purement phyfique Telle eft la paffion 
d'Agameçinon pour Chrifeis.'Brifeis n'eft 
pas aimée autrement d'Achille r& quand 
il a perdu Patrocle, qui lui-même eft un 
peu fufpeâ, Thétis fa. bonne mère ne lui 
donne pas d'autres confeils que de fe con- 
ibler & de fe diftraire en honorant de fW 
couche quelqu'une de fes Efclavcs.. 

Le fragment de Sapho traduit pat M, 

Defpreaux y ce morceau fi vanté comme 

un chef-d'œuyre de paffion, n'eft poui- 

tant qnie la^ peintuFe d un trouble & de^ 

convulfions qui ne pafTe point le jeu des- 

cfprits& des organes V l'amour n'y paroîr 

que comme une fièvre ardente, dont les- 

. fymptômes for t. palpables» il fcmble qu'il 

. n'y avoit qu^'â tâter le pouls aux Amaos de 

ce tems-là , comme Erafiftratc fit au Prira- 

. ce Antiochus, quand il devina £a paffioi^ 

fouc S(ratonicc«« O v 
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Thcocritc & Virgile ne donnent guer- 
res une autre idée de l'amour dans kurs 
Eçlogucs : ils n'y exorimcnt d ordinaire 
que les premiers dcurs de la* nature , & 
tels que le feul inftinû les iofpire aux 
animaux. Toujours occupés des plaifirs 
des fens , ils fe lailTent même égarer à 
cette fureur de volupté jufqua la cher- 
cher indifféremment d!ins les liaifons où 
là nature invité & dansicelles qu'elle ré- 
j^rbùve. Les Bergdrs^ ansonreux célèbrent: 
tout à la fois leurs Cortdons & leurs Ama- 
'tillis; lis fe partagent entre ces goûts,, 
comme s'ils étoient égaleraient naturels s- 
& à la faveur de la rufticité des Perfon- 
nages , les Poètes Bucoliques n ont pas 
craint dé donner l'idée d'amours plus, 
jnonftrueux encore^ 

Théocrite & Virgile peignent Tiin & 
l'autre des Magiciennes rorccaécsqui s'é- 

Î^uifcnt en enchantemcns pour rappeller 
bus leurs loix des Amans perdus , trop- 
heureufës de pouvoir leur infpirer en- 
core un amour d*illufion 6c d'yvreflè ,, 
& pour ainfi dire , à rinfçu. même de leur 
cœur. Enfin , fi nous en exceptons Ovide- 
qui dans quelques Ouvrages a aflàifonné- 
ïamour de beaucop de galanterie, on peut 
dire en général que dans les Anciens , iU 
tient beaucoup plus de la débauche quedui 
fe n ti m cntff ' 
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L'amour a pris toute une autre form* 
chez les Modernes -, & fans remonter pluS' 
haut , nos Romans & nos Tragédies l'ont 
élevé à des délicateflcs jufques-ià tout-à- 
fait ignorées. Les Amans y font une cf- 
péce d'ambitieux Se. d'efclaves tout à la- 
rois qui , en donnant jsout leur cœur , fe 
propofent de rcgoer fans réferve fur un* 
autre. Tous leurs foins ^ taus leurs pro- 
jets ne tendenE qu'à ceue acquituion i 
leurs plaifirs , leurs dv-sgrins ôsT leurs ja- 
loufîes ne rDolcot que (m ce qui la hatc 
ou la retarde : point de pli ni oc repli eu 
Cœur qu'on n y fonde & qu on n'y aécou-- 
vre *, & c'eft tine efpécc de prodige que 
labondance de ces fortes de fentimens- 
répandus dans Cytus & dans Cléopâtre^ 
comparée à la difctte où fe trouvent là-- 
deflus les Anciens. Je ne prétcns pas ce-- 
pendant qu'on ait eu raifon de donner aux- 
grands Hommes un amour fi appliquée- 
a fuperftiticux : il eft bien ridicule , zw 
contraire , qu'on ait fubof donné le^ grands- 
motifs & les devoirs^ publies à une pâflîonfî 
flibalterne& fi bornée, qu'on ne fubju-- 
gue les Empires , qu'on ne férve fa Pa^- 
trie , qu'on n'exerce les plus grandes ver-- 
tus, & qu*on ne faffe les plus grands fa^- 
orifices que pour plaire à deux peau^yeuîS' 
Rien rfeft phis petit r &> il feut avouer" 
Çie^'eft'ià le plus^aud ^iKlïcment d^^ 
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Héros : mais il faut avouer auflli que eet 
délicateiïès fi déplacées dans les grands 
Hommes, deviendroienc le plus beau cô- 
té des Bergers. Comme ils ne fçauroient 
rien faire de grand d'ailleurs, & que la- 
znoureftleur affaire la plus importante ji^ 
il eft bien raifonnable de leur donner 
quelque nobleffefurce poinr, & de dé- 
velopper tout leur cœur & roux leur cfprit 
fur la paillon qui les occupe davanrage.. 

N eft- il pas >frai encore qu'à ne tegar- 
der Tamour qu'en lui-même y, ceft le dé- 
grader jufqu'à rinftinâr que de le traiter 
dans la fimplicité des Anciens , au iiea 
que par le goût moderne , on lui redonne 
toute la diginité de la caifon & de 1 intel- 
ligence» 

Ajoutez â cela que de la parc des Ecris, 
vains , il y a beaucoup plus de génie Se 
de fagacixé à difcerner & à peindre cetre- 
foule de fenrimens que peut enfanter la 
paflion dans les cœurs , qu'à et) décrire 
feulement les. friflbns., les ardeurs & les. 
défaillances i 8c que les Ouvrages fonr 
d'autant plus précieux, qttiU font même 
d'autant plus de plaifir que , totutes chofes- 
d'ailleurs égales , on y fent un calent plus 
rare , & plus de difficultés vaincues^ 
Alors » & fbuvenc fans qu'on y prenne 
garde, il fe joint à l'impreflion naturelle: 
4e$ chofo uac efpéce d'admiration poof 
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FAuteur» & le plailir cft augmenté par 
cette furprifc 

Je ne diflîmulerai pourtant pas lefa^ 
meux exemple que nous avons parmi le» 
Modernes de cet amour que )e parois ici 
seprochcr aux Anciens ; je parle de la 
Phèdre de Racine : mais qu'on me per- 
mette de le dire , ce qui cft chez eux un 
manque de choix , devient chez lui un 
chef-d'œuvre de l'art. Comme cet amour 
de Phèdre la jette dans de grands crimes » 
elle ne pouvoir être excufable que par l'y- 
▼refle de fcs fens : ( Cefl Venus aitachit 
toute entière à fa proye ) , & d'ailleurs » 
puifque cet amour eft combattu , on rega- 

5 ne à la noble(ïc des remords ce qu'on per- 
oit â la gfoffierté des defirs. On mé- 
priferoit fans doute la fureur de Phèdre, 
fi Racine n'y avoir ménagé le fpeûacle 
d'une vertu accablée fous le poids d'unc 
pallion involonraire \ c'cft par- là feule- 
ment que le perfonnage eft intérellkit 2c 
IcPoëte admirable^. 
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MŒRIS.AMINTAS. 

M <R K 1 s. 

U reviens de la Ville , Amintas j nosr 

hameaux 
En font-ils à tes yeax moins char-^ 
mans ou plus beaux ? 
Si du choix de ton fort le Ciel t'avoic fait maître. 
Citoyen ou Berger , quechoifirois*tad*étre. 

Ah I m t a Sé 

Te (erois bien fsLché d*héfitcr fur ce choix , 
^ A la Ville aime-t'on comme on aime en nos bols i- 
lofe te Tavouer , j*ai fait voir ces Idilles , 
Où tu peins nos amours délicats & tranquilles. 
Ces chants , ces vers fi doux , le croirois-tu.i' 

Mœris , 
fis les ont entendus , fans en être attendris. 

M « ]t I s. 

' Ta ne m'^tonnes point. La tendreffe fincere- 
" ^.d$sc(CU{$4iiE£é$4oit£«Qi^cétxangetc^ 
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Leur "plus parfait amour n*eft qu un amu(èfnent; 
Ils ne conçoivent pas que Ton aime autrement. 
Ils cherchent les honneurs , lefafte , la puifiance» 
Plaifirs éblouifTans qui n*ont que l'apparence : 
Mais de ces ftfui plaifirs fis (ont trop occupés ^ 
Et des plaiÇrs réels ils ne font plus frappés. ' 
Faur nous à qui le Ciel ami de Tinnocence >. « 
Accorde une modeft« & frugale abondance , 
Nous vivons en ces lieux fans befoins , fansr. dor 

(Trs 
Que ceux du la Nature attacha les plaifîrs. 
Dans cette aimable vie à la paix deftinée, 
la fciencc d*aimer s*e(l perfe^ionnée > 
L'amour de pcre ei^fils & (damans en amans ^ 
Nous a fait pénétrer fes plus doux fentimens 5 
Xc nos corurs dès long-tems difciples d'un tel 

Maître , 
Kceonnoiâant que lui-, doivent mieux lccoil*r 

noîtrc, < 

A* M r N' T A s; 

SI ton difcours me charme , il me furprend smfRl 
On chance dans ces lieux ; des dons de la natUrr 
On y fait quelquefois la naïve peinture : 
Mais les réflexions où tu vas t'engager 
Surpaient de bien loin notre état de Berg<tc^ 

Maris;. 

Il eft vrai. Plus heuireuxque Te refte des hommer^ 
Kous ignorons coi2imeftt Se gourqjjoi nou& 1$; 
fômxncs^ 
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|K ce qfcc je t'ai dît , je ne le fçauroïs paJ , 
Sans les do6ies leçons du Druide Ad amas, 
lorfque le vieux Damon me laiffa fa mufettc ^ 
Je ne m*en fiai pas à Taudace indlfcrete 
Qui me dit qu en mes mains elle ne pcrdroit rie»; 
Du favant Adamas je cherchai lentretien ^ 
Et fans cefTe attentif aux tcçons du Druide , 
Je voulus qu'en mon art il me fervît de guide. 
Connoi-bien la nature , apprend ^ue les humains 
Naquirent tous Bergers en fonant de fes mai os « 
Me dit-il. Les troupeaux , les fruits , les pâtura- 
ges , 
furent les feuls tréfors qu'^eurent les premîcfK 

âges. 
Tel eft encor le peuple en ces lieux retiré s 
Et les autres moncls ont tous dégénéré. 
Il eft dans cet état où nul foin ne nous preffe ^ 
Deux arts que la nature a cultivés fans ceiTe , 
les amours & le chant , enfans des doux loidrs ^ 
Zt pères à leur tour des^ tranquilles plaifirs. 
Ces deux arts fi charmans , notre unique fcicnce ,, 
Avoient , pour s'avancer , bcfoin d'expérience. 
Tous deux (c (ont accrus ; & nos Bergers contens , 
Chantent mieux , aiment mieux que dans les pre- 
miers tems. 
Loin donc de tes chanfbns la première rùdeife 
Qc notre âge reproche aux Bergers de la Grèce • 
Ke crains point d'ajouter à leur naïveté 
L'élégance champêtre où ton art eft monté, 
^icu peins nos amours > fais-en voir la tendreilc ^ 
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Vous ne nous aflcmblez , craelle , Jatis ces II^SSIZ J 
Qu'afin de couronner votre Amant à nos yciùL 
£h ! qui peut à Daphnis ravir votre fuf&age î 
11 combat contre nous avec txdp d'avantage ^ 
Il eut dès le berceau ( peut- il ne vaincre pas ? ) 
le hautbok de Damete & les leçons d*Idas. 
Que ne propofîez-vous cet honneur que j'envie^ 
Au Berger qui d'un loup koit trancher la vie } 
Aux yeux de mes Rivaux , fcul achevant ce couf , 
J*aurois nils à vos pieds la dépouille du loup. 
Mais , puifqu'il faut chanter ^ Daphnis a la vie* 

toiro3 
Je lui cède fans honte une fi vaine gloire. 
Non , dit un étranger, brûlant dii même amour j 
Et que Tefpoir de plaire- arrête en ce féjour , 
J ofc lui difputcr cette faveur nouvelle : 
Nous verrons fi Climene eft jufte autant quçc 

belle. 
Climene du combat leur donne le fignal ; 
£t Daphnis par ces chants attaque Cqq KiwzL 
Lcrmeau que vous voyez. , fetce À peins U 

terre ^ 
Mais dans les airs un jour étendant f es rameaux ^ 
Des Aquilons jaloux il fiutiendra la guerre y. • 
Et prêtera fin ombre aux Bergers , aux troufeattx^ 
On le verra chargé ttune treille fertile : 
La vigne , en Vemhrajfmt , en fera fin appui x 
I>es plus tendres oifiaux il deviendra fazile. 
Heureux nos fuccejfeurs qtU aoijfent avec lui l 
VQttvons-nousfur cequiil doit être ^ 
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Concevoir un ejfoirtnoins doux f 
Cefi le reJ€tton qu/ifmt naitrie 
tH Orme fpacieux qui nous ombrage tous 
Au fils d'Adclaïde appliquant cette image, 
Climcnc & fes Amans font charmés du préfagc 
Un murmure flatteur applaudit au Berger : 
Mais Lyfîs ( C*eft le nom qU'avôit pris l'Etranger.) 
Se -levé , & dans fes yeux marquant fon aiTûrancc 
iait changer à Tinftant le murmure en fîlence. 
De la flûte bieritôt fortent des (bns vainqueurs. 
Dès les premiers eflais il eft maître des cœurs : 
On voit de toutes parts Philoméle attentive s 
Jjc zephire fe tait ; Tonde cft moins fugitive % 
Et des bois d'alentour les Faunes attirés , 
Admirent des accords jufqu*alors ignorés. 
Sur le Héros naiflant Lyfîs rend des oracles , 
^ait voir le Ciel pour lui méditant les miracles ^ 
Chante Tes hauts deftins & les Dieux réjouis 
D'avoir pu faire encore ua Roi tel que Louis. 
Quels faits , quelles y^rtuj» il ofc leur décrire i 
La bouche d'un mortel ne (çauroit les redire : 
Mais enfin de ces chants telle étoit la beauté , 
Que jufques à Daphnis tout en fut enchanté. 
•Climene en refient feule une cruel le «peine 5 
JLe dépit peint (on front d'une rougeur foudalne 
£h i comment fe réfoudite à couronner Lyfîs 
De ces myrtes qu'amour potu: un autre a choifîs , 
On attend fon Arrêt 5 elle craint de le rendre , 
£t le diffère au moins , ne pouvant s'en défendre* 
£nfin , l'ail fur Daplmis de ce prix trop content ^ 



354 tGLOGUE II. 

^llc offre à fbn Rirai le gage qu'il attenS. 
Non , lui dit TEtranget , que votre peine cefle, 
.Ceft afTez pour Daphnls troubler votre tcndrcffc; 
Rougirez- vous qu'il air Apollon pour vainqueur» 
Qui n*a pu par (es (oins le vaincre en votre cœur! 
Jadis (bus ces dehors, que l'amour m'a £ùt pren- 
dre, 
J'ai vécu près d'IiTé plus heureux & moins tendre 
Mais je refpeâe en vous des cœurs (i bien unîs^ 
£t j'aiderois Climene à couronner Daphnis. 
Ainfi dit Apollon j & (budain à leur Vue » 
JDu plus rapide vol il fe perd dans ia nue. 
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ï> H I L I s , D A P H N E!. 

D A P H N E\ 

O Ui-MOi , Phîiis 3 marchons à la Grote 

prochaine 5 
Le (bleil trop brûlant nous chafle de la plaine ; 
•Voi les fleurs dans ces prés fécher fous fcs ardeursg 
Notre tcln s'en altère encorplus que ces fleurs. 

P H I L I s. 

©*ou te viennent , Daphné , ces nouvelles allar- 

mes ? 
Tu n'as pas ey toujours tant de foins de tes çhai:* 

mes. 
{Pourquoi ce changement ? 

D A p H N i. 

Je ne fçais : mais je croi 
Que ce nouveau fouci t'eft venu comme à moi. 
Je trouve depuis peu plus d'art dans ta parure % 
Jamais de tant de fleurs n'a brillé ta coeffure. 
Prenons garde , Philis , à ce foin inquiet ; 
On dit que de Tamour c'cft le premier cfFct, 
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P H I L Z s. 

Hdas l j'ignore à quoi lamour fe fait connoitre «r 
Mais on die qu*à notre âge il commence de naî« 

trc. 
Nous avons toutes deux nos crois luftres remplis^ 
Qu'épcouve-tu , Daphné } 

D A p H N B. 

Qu éprouve-tu , Philis ? 
P H I I. I s. 

<}ue fai-je ! Mes brebis me deviennent moins 

chères 5 
le bais les petits jeux de nos jeunes Bergères; 
Je crains moins les amans ; & dans leur cntretlea 
J*aime jufqu'aux difcours que je n*entens pas 

bien , 
7e me forme , en dormant , mille aimables mta^ 

fonges j 
Mais un Berger fur- tout entre dajis tousses foA* 

ges. 

Daphné. 

Il en eft un audî dont l'image me fuit. 

Philis. 

£h bien^ Daphné ^ quel fonge as- tu fait cette 
nuit ? 

Daphné. 

Ecoute. Je fongeois qu'une guêpe crueflc 
M'avoit fait repentir une douleur mortelle $ 

Mes 
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Mes ycttx même , en dormant y en i:épandoieflir 

des pleurs y 
Quand j'ai crû Toir Tircîs fcnfible à mes don^j 

leurs. 
J'ai cefTé de pleurer dès que j*al vu Gti larmes ^ 
Dans un mal qull plaignoit je crouvols trop iti 

charmes. 
D*un tranfport inconnu je me fcntoîs faifir , 
Et fa pitié changcoit mon tourment en plaifir; 
Enfin , en m'éveillant au retour de l'aurore , 
9'auiois voulu fouffrir , & m'en voir plaindre edg 

corc. 

P H I L I s. 

Moi , j*al fongé qu'Hilas par un tendre larcin » 
En Tentant mon bouquet , avoit.baifé mama^^^ 
Je l'accable d'abord d'une feinte colère j 
La pudeur m'en faifoit une loi néce/faire : 
Mais lui tombe à mes g^eds , & mcle à fes regretV 
Un horrible (crmcnt de ne l'ofcr jamais. 
Jamais f Ce mot me caufe un courroux véritable J 
Hilaspar (on remors me fcraBloic plus coupable^ 
Et je te Tavoûrai , mon cœur en ce moment 
Pardonnoit le baifcr^ mais non pas le (erment;** 
J'aurois prefquc voulu qu'une nouvelle audaco 
Yiolât fon ferment , pour mériter fa grâce, 

D A p H N É, 

Entre nous , je crains bien que tu n'aimes Hil«4 
P H I L I s. 

fêle Ibupçonne auiC , mjg,s je ne le crains pat». 
J0m$ lîJ. P 
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fiom tm c^di iiji fait , $c Tirds t'a ebataiéCi. 

D ▲ p H N i. 

5i je ne falme , aa inoias j*en voadioâs être ai- 

méc, 
entrons ^ voici la grote : afTcyons-'nouSi PhillSi 
lit parlons à loifir d'Hilas de de Ti^ci$. 

P H I L I s. 

Attend* Je Toi$ des vers gravés fur cette rochie» 
£e fera de Tamour. Il faut les l^re : approcher 

Elle lit. 
fircss chdtntâh isi Us h$aUtis de Daphnjl ; 
Mt s il n'en put ^mvsincre tin Berger cb^int 

Qui chanteit unp m^tre Bergère ^ 
llJfAt du meins le réduire à fi oùre. 
Que dîs-tu de ces vers ? les trouvj^-tubien faia } 

D A F ^ M i. 

0n dit qiue bien /buvent les v^ nç (ont pas Yra|fi^ 

P H I L I s. 

De cet antre côté j*en yois encor paipître. 
Hç^ont-ils ao/n bons ? 

P ▲ 7 H K i. 

Ils font plus vrais pent-ttrcr 

flic lit, , ^' 

HiUs chantoit centre Tirets , 
Vne besuté , Venus ^ prefque égale i U votre p 
Ç0f€Bdm H tt^n de eiUhr^tiHtii^ 



E G L O G U E T I I. Jj^ 

Tûm n'en plus voir huer mne sutre* 
?c penfe qae ceiUL-ci te remUent les plus doas« 

P N z L X s. 

On nous aime > Daphné, Que de plai£i3 pOUi 

nousi 

D ▲ p a M B. 

Ah ! nous aimons aufC ^ c'eft cK>p nous en itfokt 

dre ; 
Du moins à nos Beigers gardons-nous de ï^i^^ 

pcendie. 

P H I L I s. 

Sur ma timidité je puis m'en repo(êr ; 

^ le TOttdrai long-tems ayant que de foficj 




?îj 



I5« E GLOG UE II I. 
■^001 M Ceft iiji fait , 8c Tircis t'a dizxaét, 

D ▲ p H M i. 

5i je ne faime , aa inoias j*en voadrois étte ai- 

entrons ^ voici la grote : aiTcyons-noas, PhlliSi 
lit parlons à loifir d*Hilas de de Ti^ci$» 

P H I L I s. 

Attend* Je Toi$ des vers gravés far cette rochfu 
£e fera de Tamour. Il fiuit les l^re : approche^ 
Elle lit. 
fircis chAntoit Ui Us h$aUtis de Dafhnà ; 
f / s il n'en put cenvéUncre un Berger obisnt 

Qui chsnteit une éu^tre Bergère ^ 
llffûi du meins le réduire àfe tmre. 
Que dîs-tu de ces vers ? les tcoavj^-tubien fais ? 

D 4 F ^ M i. 

#n dit ^ bien /buvent les vers nç (bntpas vraj^ 

P H I L I s. 

De cet autre côté j*en yo^s encoT paroitrc. 
Hç^ont-ils ao/n bons ? 

P ▲ 7 H K i. 

Ils font plus vrais peut-être. 

file lit, , ^' 

HiUs chAntoit centre Tircis , 
Vue heeuti , Venus ^ prefque égule ù U voift ^ 
Ç0f€Bim Heefkde HHbrntmu 



E G Lt3 GU E T I I. jj^ 

Tom n'en plus voir louer mne autre* 
^ pcnfe qae ceiUL-ci ce remUent les plus doas« 

P N Z L X s. 

On nous aime > Daphné, Que de plai£i3 pOQi 

nousi 

D ▲ p a M B. 

Ah ! nous aimons aufC ^ c'eft cfop nous en lUiêst 

drc ; 
Du moins à nos Bergers gardons-nous de ï^ 

prendre. 

P H I L I s. 

Sur ma timidité je puis m'en repo(êr ; 
^ le Toudrai long-tems ayant que de foficj 




fîj 
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EGLOGUE IV. 

L I C A S , A T I S, 

A T I s, 

• JLj Ï c a s que le dcfîr de connoître la TÎHe 
Eloigna quelque cems d'un féjour plas eranquille 
Y rcvenoi: enfin , pfus fier d'ayoir appris 
A mêler dans fcs airs des tours fins & fleuris 
Aux fimples fentimens , aux grâces oaturellçs 
Donc les Bergers du lieu favoiem peindre Icon 

Belles. 
On y vantcic Atis , on y Tantolc (es chants ; 
Mais Licas crue les fiens plus vifs & plus touchansi 
IP*f>r:î .liCcr au combat de la flûte ; 
riornc cji'ils aimoient jugeoit de leur difputc 
E: i<\\ Q'^r. à la f(pis& de gloire Qc d'amour, 
l:s deux Berger^ ainfi chantçi<;nt tour à coin; 

L I c A s. 

/ ■. : ^•în:)cnt fortuné que j^apperçus ma Belle , 

l ,' , ccniant Ton arc , Toliigeoic aacoMf 

'.Le; 
]: .'. • Ur moi des regi^rdspleins d'attraîcs : 

i., ^ ydz ce cems lox» poux me lancer f^ 



ÏGLOGUE IV. •}4» 

A T I s. 

On cilcbroît ici la Reine de Cythcrc : 

Mon cœur de cent beautés didingua ma Bergère^* 

D'un defir inconnu je me fentis prelTer s 

£c je baiflai les yeux de peur de roffenfet, 

L X C A s. 

Tous les coeurs à Tenvi s*empreâent fur Tes traces , 
Quand dans &s blonds cheveux arrangés par lc« 

. grâces, 
&lle a mis avec ^rc les plus brillantes âcurt , 
Donc rédat de ion cein fait pâlir les couleurs. 

A T X 8. 

De tous ces çdrnemens je ne m'apperçois guère ; 
?arée ou négligée , elle fçaic toujours plaire. 
Hélas ! in quelque état qu elle s*offre à mes yeux, 
C'efl: toujours commeelle cft qu'elle me plait k 
mieux. 

L I e ▲ $. 

Avides Courtifans , adorez la fortune ; 
Allez faire à nos Rois une Cour importune % 
De la feule beauté je reconnois les Loix : 
Mais fes Efclaves font plus heureux que nos Re!i« 

A T I 1. 

Je ne fenge jamais qu*à celle que j'adore. 
Que m'imporcnt les foins de celle que j'ignore 1 
Mon (cal amour m^occupe & je m'en entretiens ^^ 

P iij 



j4i EGLOGUE TV. 

fans longer fi qaelqu*aotxc a(pke à d*aatres Biens;; 

L I c ▲ s. 

D^ansk bocage épais ou va rêver ma Belle » 
Parlez-lui de mes (eux plaioclve Philomcle ^ 
Dans les antres fecrecs quand elle fuit le jour >. 
Bchos qui le ffavez , dites-Iuî mon amour. 

A T I s. 

[ftAdo fur les pas de celle qui m'attache , 
Il n*eft point de détour > de bois qui me la cachr^ 
Pans les antres en vain elle iroit le cacber » 
VuaoQz me le révèle yêc je cours Vj cboxher. 

L 1 G ▲ s^. 

Var-eout à (on afpeâ les campagnes fleurifTent >. 
l'air en devient pins pur , flc fes boiis reverdiflca& 

A T I i^ 

}c n*akrieqiie Des jours , tes lieux oii je îa toi , 
Quand je ne la vois plus , tout eft égal pour moK. 

L X c A s. 

Si quelque joi^ mes (oins pouroient toucber Corn 

aune» ^ 

IQue ce triomphe amour , redoubleroit ma ââme* 

A T I s. 

8i l'amour m'accordoit ce d^din glorieux , 

Tfç ftrois plus content > 9i. ii*aimerois pas mieu* 



ÊGLOGlTËÏV. i4f 

t l Ç Â s. 

f ai fait des ^ers pour clic , & je veux fcs hû Alrci 
L'amour kl a ki-mêïiwr appfewdh d*ttû fourire , 

A T I s. 

tcn ai fait que je trouve cncor trop tanguîflTam % 
Je n'ai pas à lûon gré dit tout ce que je fcàs. 

L I c A s. 

Icoute, écoute, Ath, là chanfon que j'ai fait» ^ 
Et tu pourras juger fi ma flamme cft parfaite. 

Cêjl iris défirmms qui b&rne ms defirs.^ 
- h ne fuis dans mes tendres chstne* 
^'Itre heureux que par fes fUùfirs , 
4^KiméUheureuxquepMrfesfein0S^ 

Écoute donc , Lîcas , ma chanfon à ton tour i 
Mais ne va pas far-là juger de mon amdur , 

QuMud fdi ditfûur Iris tgut ce qu'amour mjpiff j, 
jy voudrais encer ufoUter. 
Je feus flus que je ne fuis dire. 
Hélas ! je fais bien mieux Vmmer que la chanter^ 

L I c A s. 

îiorine , il eu eft tems , vous dcvcx prononcer; 

A T I s. 

Je crains trop cet Arrêt , pour vouloir le prcffeit 

B if 



^^4 EGLOGUE IV. 

STd de ces deux Bergers fut le combflc champêtre; 
L'an fulvoit la natufe 5 il jd'euc point d'autre Mâi2- 

trc; 
L'autre Youloit de Tart y joindre le fecours , 
Qui , loin de l'embellir , la déguife toujours. 
Dans le cœur de Florine Atis eut la viûoire ^ 
nie voulut pourtant lui cacher cette gloire ; 
It dans un embarras qu'Atis apperçut bien » 
lr$ regarda , rougit , & ne prononça rien. 
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EGL O GUÈ V- 

T I RC I s ET L Y S I S. 

L Y S J S. 

i I R c I s , heureux pafleur que la Mufc chani* 

pêtrc 
Dans l'art de bien chanter a rendu notre Maître f 
Toi par qui font fameux nos bois & nos vergers « 
Forme-moi dans cet art fi chéri des Bergers. 
Si tu confcns d'inftruirc un difciplc fidèle , 
Choifis dans mes troupeaux la brebis la plusbelU* 
Un jour , formé par toi , je chanterai ton nom 5 
Et tu me tiendras lieu de Pan & d'Apollon. 

T I R c I s. 

Ces honneurs font trop grands , Ly fis. Sans 7 pré- 
tendre , 
Ce qu'Apollon m'apprit , je veux bien te l'appren^ 

dre. 
Nés (ous nos humbles toits » & nourris dans les 

champs , 
Nous ne fommes pas faits pour les fublimes chants 
Apollon nous donna la flûte & la mufettc : 
Mais il nous défendit d'entonner la trompette i , 
De chanter fur des tons parmi nous inouis , 
1^ Dieux o^ les Héips » Jupiter ou Louis. 

P V 



1 



'94^ EGLOGUE V. 

Ke ckftiite que nos bois d'une voîx moins alticre fp 
Qli'un langage naïf réponde à la matière ; 
Chance nos jours (ereins , 9c nos paîfiblès nuits ». 
Le princems Se les fleurs , réfpérance des fruits y 
Trace de nos amours là couchante peinture ^ 
(Qu'à chaque trait le cœur y (ente la nature, 
loin ces faux fentimens Se ces (ubtils détours ^ 
Langage étudié des Villes & des Cours : 
Mais pourquoi (ur cet arc un difcours inutik ^ 
U eft pour t'en ioflruirc un moyen pliis facile», 

L T s I 9k 
Ih l Quel oft et moyen d'imiter te» chan&ns £ 

T r R c X s. 
Aima» Fam^or lui féul vaut toutes les kçonsi 
L Y s I s« 

. Ah ! S*itne faut qu'aimer , quel autre eft pltisca^ 

pabK S 

T I R. c I. s* 

Cmoi:! toa coeur aimcroic ! 

h Y. » 1 %. 

L'objet le plus aimable ^ 
ZtFef^trde fui plaire enchantant mes amom»,, 
M'a fait fëul'de ton an implbrer le (ecoars : 
Car ne crois pas mon cœur aride de hi gloire^/ 
D'obtenir dans nos jeux une vaine vidoire ,. 
Ct^c défia: au chaat ks £his tendra oi&auxf 



EGLOGUE V. H7 

D^ccre eniïii , comme toi , rbomicur die nos ha-^ 

meauz , 
Non 4 je ne Yeux chanter que pour plaixc à al» 

Belk ; 
Dans l'univers entier Je ne regardé qu'elle ; 
Tout le refte me (èmblé indigne de mes vonis > 
Et le cœur df AniariUt eft le prix que je veos^ 

T X IL c I & 
Que ne chantes<<u donc ce que ce nom- t*infpirQ^. 

I. Y s r ib 
Je Tai' tenté , Tircis j mais je n'ofe le dire; 

T 1 a c X s. 

Fkrle s ta n'as que moi pour témoin daû» ces BàUR- 

IL T s I s« 

Ecoute ; & daigne après m'apprendm i fiihcr 
mieux. 

O jour cent fois heureux od naquit ma tendredfi^ f- 
Amarllle en ce jour tu devins ma DéeiTe. 
Comme on offre à Cerés ks premières moidoa»v 
Je voue à ta beauté mes pi^micics chanfons. 
Dieux.,.qu'cllc va coâter de (bupirs^ à nos Belles 1^ 
Iteftera-t^l eacoc quelques amans pour elles i 
KMib Mon CGMX malgré. moi, préiÀgçaiu tout cet» 

flMOJ» 



^4t EGLOGUE V. 

Qai d'e&tt'enx doit te plaire? Eft-ce au jeune Ti- 

tire 
Q0*amonr re&rreroit cet amour ou j'afpire i 
Menalque qui Ce croit iflu du (ang des Dieux 
Ke tenteroit il point tou coeur ambitieux } 
Alci^e dont les airs ont un charme invincible 
Pour^oit-iL ... ah ! plutôt ne fois jamais (enfiblq 
A mille autres beautés ils ont donné leur foi , 
Amarilk 5 & mon caur n*a rien aimé que toL 
Non 9 jamais tant d'ardeur n*a régné dans oae 

•me. 
Le feul (on de ta voix me pénétre Se m'enflâmes 
L'amour fixe fur toi mes regards affidus : 
Je crois te voir encor , quand je ne te vois plus. 
La nuit , jufqu où s'égare une ardeur infcnfée I 
Tes moindres adions rempUifcnt ma penfèe. 
Je te fuis ;jc t'entens -, & te parlant tout'haut , 
J'écarte le fommeil qui vient toujours trop tôt. 
Mais il ne peut encor éloigner ton image. 
Hier un fongc affreux , que j'en crains le préfaget 
Juie fit voir près de toi Licas , le beau Licas , 
De l'aveu de fes feux tu ne t'oifenfois pas ; 
Tu daignois lui fourire. O mortelles allarmes ! 
Le dépit m'éveilla y tout baigné de mes larmes. 

T 1 & c z s. 
Ah Lyfîs , déformais je te cède le prix. 
Je te le difois bien , l'amour t'a tout appris. 
Pour moi qui de l'amour ne fens plus les atteinte^ 
Je tte puis plus fqpmer de fi touchantes plaintes | 
^t fi d«ji» mes chaoToos k fais cocoi: rsunaat s 



EGLOGUE V. J49 

Je le fais de méinoire & non de fenciment. 
Teinte trop ianguiflante ,&qu* Apollon rejette. 
Tien Lyiis : en ces mains je remets ma mufette ; 
Ceft toi qui ras des ccrurs à ton tour triompher | 
J'qilèns quelque dépit I mais je kux l'éteuiFer^ 




EGLOGUE VL 

DAPHNE' ^ LICIDAS; 

D A P H N E*. 



D 



E Fa fête d-hier que penfe Licidas ? 
3^(ques ici nos jcax ay«kntc« moios d'appas*- 
irn jour ferehi fairh une brillante aixrorc : 
Nos champs s*étoieat ptrjs de tous les dons dé 

Flore : 
£es Zepbirs rcgnoiént fêals j & fiir les rtnf ta^ 

jMeaux 
£es oi(eaux s'acœrdoicnt avec nos chalumeaux r 
Nos Bergers plus gabns^oos Bergères plus beUcs ; 
Tout enfin à mes yeux eut dès grâces nouvelles^ 
la fête , Licidas , te charmait-elle autant l 

Lie I D A s. 

Tj vis ce que j'adore ; & jefus trop contenu- 

D A p H N i. 

Qu*entens-je ! Licidas cft devenu fénfible !' 

Ton coeur s'eft donc ItifTé d'un deftia trop paâtDr 

blë? 
SiTcft vrai , je te làiflc & je romps Tentretiem. 
ftn doit fuir les amans ,, ^iiand on^ yeut A*aîinef 



EGLOGUE VL ^j 

L l C l D A 9. 

Qae tifflportc , Daphné ? fi je voulois te praire , 
Ttt pourrois me punk d'an dcfTein téméraire : 
Hais dois-tu t'offènfer qu'à de moindres appas^ 
L'amour (bumette un cœur que tu ne voudrois pas;^ 

D A P H M £• 

Eh de qui donc , Berger , ton ame eft-^lle éftiCc f 
T'es-tu iaiffé féduire à l'adroite Florifi ? 
On bien Aosariins par (a feinte longueur. • • • 

L I c z D ▲ s. 

Crois-tn ta. jeune ®none indigne de mon ccur ^ 

D A> F H N i. 

Kon : mais^fon choix eft fait y it s*B faut te le 

dircy^. 
Mktil eft le. Berger pour qui {on cœur foupiiet 
L i« c !> I. A s. 

Qui te L'a dit ? iur quoi fendés*tn ces fôupçpns:?: 

D A F M N B. 

Tu n'en douteras plus } écoute mes raifôns; 

Qnone plus parée hier qu'à l'ordinaire 
Me parut dans nos jeux avoir deffein de plaire ]^ 
No« Bergers à Tenyi Ibuercnt (ts appas^; 
Tout ce concours flatteur ne l^embarrafTa pav 
Et dans chaque répon(è 5c vive Se naturelle 
Ectau-lbs éph qui la içodoit fias bçilcè. 



;5i EGLpGUEVI. 

Enfia Mircil approche & la loae encore mieux {; 

Elle ne put répondre & détourna les yeux. 

}e voulus par la fuite éclaircir ce myftere : 

Lorfquc Mirtil dan&ic avec quelque Bergère % 

(Enone la faivoit d'un regard curieux , 

Trifte dans le moment qu'elle danfoit le mieux y 

Lui trouvojt des défauts affez vrais : mais Œnoae 

Jufques à ce moment n*en trouvoit à pcrfbnne. 

Avec tous nos Bergers elle-même danfa > 

Jl le faut avouer y elle nous effaça : 

Mais quand Mirtil la prit » je trouvai dans fil 

dan{è 
Et plus d'attention & moins de confiance ; 
Et s'il Êiut te donner des fignes plus conftans , 
Elle dan(a moins bien & danfa plus long-tcmsî. 

L I c X D A s. 

Non ; je ne doute plus que la Bergère n'aime : 

Mais je doute encor moins que tu n'aimes toi- 
même. 

Des effets de l'amour il ne t'échappe rien; 

Crois-moi, pour n'aimer pas , tu t'y connois trop 
bien, 

D A F H N B. 

Je veux de mon fecrct payer ta confidence : 
Mon cœur de jour en jour a moins d'indiflerence } 
Et plus je vois Lyfis > plus mon cœur eft change 

L I c i x> jr s. 

Ta t'y pscudreis trop tard , Lyfis eft engage 



IGLOGUE VI, 35} 

D A f H N i. 

(^uoi Lyfis aimeroit ! Ce Berger fi fauy âge 
Qui toujours des amans dédaigna Tefclavage. • • • 

L I c X D A s« 

On le ilédaigùe en vain ; on y vient à fon tew% 
Ecoute X &: vois auffi fi je connois Tamour. 

lyfis a fait des vers , je le fais de lui-même ; 
Ceneft alTez déjà pour ce prouver qu'il aime : 
Mais il me les a lus 5 & dés le premier trait 
De la jeune Dircé j*ai connu le portrait. 
En vain de fidion il traite cet ouvrage ; 
Tamour (èul a fourni l'idée & le langage. 
La paffion , le cœur à chaque mot eft peint ; 
Et je fuis (ur qu'il fent ce qu'il dit qu'il a feinL 
Il y bénit l'inftant oii s'attendrit fon ame , 
Il n'ofe encor nommer la Beauté qui l'enââmt ; 
Et mon cœur , comme lui , chargé de Ces liens 
Dans tous fès fentimens reconnoîfibit les miffi||k 
D A p H N i. 

Dans l'amour de Lyfis tu connois ta tendrefie : 
liais il n'ofe nommer la beauté qui le blefTe. 
De ce même rcfped peux-tu donc te vanter ? 
Et me nommer (Enpne , étoit-ce rimitcr ? 

L I c I D A s. 

Mais toi*même as-tu crû que ce choix fut finceti^ 
7e cachois fous ce nom un feu plus téméraire. 
ti eft j^ottx Liçidai «a Aom plus précieux» 



jj4 ÊGLÔeÛÉVl. 

ISTas-tu pas dâ cent fois k lire dans mes yeôxY^ 
Quand tout prêt de le dire à l'objet qa me coucIie' 
le timide refpeâ f arrétoit dans niA bouche } 
En ce moment encor il me yîcnt allarmer 5 
Je tremble d'en trop dife»& crahis de te nomme^^' 
Exeofcle t ranfport où mon cœur s'abandonne» 

D ▲ p K N i. 

Tapprens avec plaifir qttelle étoit ton (Bnone s^ 
mais tu vois trop aufli ma C:crete langueur ^ 
£t quel eft ce Lyfis que redoatoic mon coem;' 



^iS^Sè^ 
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EGLOGUE VIL 

MENALCAS , TIRCIS y LICORIS. 
L I C O R I s. 

•I. I K c I s & Mcnalcas dans ks mêmes yalfées^ 
Tai(bieat paître près d'eux leurs brebis raflèmbl^s^ 
Tircis éroic encor dans la jeune faHbn 
Od le premier amour vient troubler la rai(bn y 
Et déjà Menalcas » enr amour (avant maître » 
Avoit YÛ trente fois la verdure renaître. 
Auprès d'eux arriva la jeune Lkoris. 
,Vbici leur entretien que d'eux-mêmes j'appris* 

MBNJiS.CASé 

. Ilooiis fans PUléne îth d*od vient ce prodigel 

L X c o n I s. 

l'importune Fangueur dont la^ vielllefle affige,^. 
l'arrête , & Ta forcé de me laiifer fans lui 
Veiller fiir fon troupeau que je mène aujourd'huii. 

M I N A L c A s. 

On ne peut phis te voir *, il t'obfede (ans ceflci. 
Donne-nous ce moment que Philéne te UifTe.. 
De quoi t'cntretenlr ? 

L I c o n X s. 

De quoi ? de vos amoai9^ 



1 



jj? ÏGLOGUË Vit. 

^our de jeunes Bergers eft*il d'autres di(coanf 

ârifcis nous apprendra quelle beauté l'engage. 

Qu il commence, U voyons comme on ai«|e à foai 

âge.^ 

T I n c I t. 

Dlris depuis un an je me fentois charmer , 
Sans que je fçuflt êncor ce que c'écoit qu'aimer* 
Je me plaifois à voir cette jeune Bergère ; 
l^ais bien-tôt ce plaifir me devint néceffaire ; 
Tout autre amufement en perdit fes appas ; 
Et fans elle , pour moi ^ nos jeux n'en étoieâl 

pas : 
Je connus mon amour ^ mais cet amour extrême 
N'ofa parler ; d'où vieat qu'on craint tout ce 

qu'on aime ? 
Sc% yeux l'auroient cent fois décofiven dans les 

miens y 
Mais je les dctournois , en rentontrant les ûtns'^. 
Vainement près de moi prenoit-elle un air tendre. 
Rien ne m'enhardifToit ; & je n'ofois l'entendre» 
£lle (èroitencor à fçavoir mon (ècret » 
Si le fort n'eût aidé mon amour trop difcret. 
Un jour fous cet ormeau , près de cette fontaine ^ 
Je chaatois en ce$ mots mon amoureufe peine» 

Mon cœur fer et de mille trmti 
EJt aujji timide que tendre ; 

Iris n entendrez-votes j/tmais 

Ce que je n*ofe vous affrendre î 

jrit dans ce moment derrière ce buiiTon^ 



EGLOGUE VIL 357 

iSant que je TapperçuiTe , entendok ma chanfon ; 
Et dès le lendemain , quelle furprifè excrâme ! 
& croyant fans témoins , la chantoit elle-même^ 
Elle la dit trois ibis , 6ç fans y changer rien , 
Que de mettre mon nom à la place du lien. 
3re l'aborde, en tremblant ; elle rougit 5 nos larmes 
Eurent nos fèuls difcours : mais qu'ils eurent de 

charmés ! 
Que nous. fentimes bien, en nous trouTantraoa 

Yoix , 
' iQue nous aln^ions tous deux pour la premiers 

fois. 

M X N A I* € A s. 

Talmojs comme Tircis. Ma première jeuneilc 

ïptouya fa timide & naïve tendreflc, 

Dans un âge plus m\}r j'aimç différemment, 

tJn peu d'expérience a fait ce changement : 

7*ainie depuis fix mois la belle Céliméne > 

Je découvris d'abord le penchant qui m'cntrai«c» 

. If'aveu fut fans fuccès. Contente de charmer > 
Céliméne écoit libre Se dédaîgnoit d'aimer. 

' Au défaut de l'amour j'employ ai d'autres armes ) 
Je feins d'aimer ailleurs Se 4*oublier fcs charmes. 
Jfi m'applaudis tout haut d'étrp en 4ç uouve^Mix 

fers 5 
Le nom d'AmarilUs règne dans tous mes airs ) 
Je cache en les chantant moi-même à Céliméne, 
Dlrritçr foi| dépit qu'elle cache ayeq peine. 
Alors de mon oubli Ces trilles yeux confus 
KtdcmaAdeat un cocuj; qu'çllç croit n'aypij: piosi 



^^5» EGLOGUE VII. 
jfe Tois dans ùs icgarâs. une tenice afftnmcg ''. 
I «Qae moQ rccoar vers die aura fa récompcnfiu ' 
Koift gardons qaei^ue cenis un filence profiuii| 
U m'échappe un (crapir » un ioapii me répond.' 
infidèle , dit-elle ; & dans ce moment même 
Je me jette à fes pieds. C*eft tous (èule que j'4i 

me, 
l.ui dis-je ^ pardonnez àllnnocent détour . 
«Que pour vous attendrir m*a fait prendre 1\|« 

mour. 
J'eiplerai par mes (bins...^ Soyez content «dic^ 

ellci 
Je vous pardonne tout ^ fi vous m*^tes fidelle» 
Jugez à cet aveu fi mon oxur enchanté 
7ut fenfible à rhonneur de vaincre ùl fierté 4 

L I « O R I s. 

*0 trop heuteufe Iris ! Heureufè Ceiiméae t 
f)e vos jeunes amans vous partagez la chaîne»' 
Mais quel eft mon malheur de n'avoir f^â dk^aS^ 

mer 
Que le bizaire époux que je ne puis aimer 1 
Phlleiue que déjà blànchiflbtt la vieilkflè. 
Ne pouvoit pariui-méme infpîrer de tendreflê } 
n voulut derhymen efl*ayer le pouvoir , 
.£t fe flatta du moins d*êcre aimé par devoir. 
Aidé de fa richefle , il m^obtint de mon père i 
Je fuivis , en pleurant , un ordre fi fevere. 
Hélas ! depuis ce jour que je fouCre de maux % 
VbiltBt doit far-tout reaoootrcr des rivaux. 



EGLOGtTE VIT. ,j, 
^Vufques dans (es douœurs il œçle un air Giuys^ ; 
Vn mec , on féal regard lui donne de l^ombragQ 
Ceft un crime à Ces yeaz de trouver des appas 
f>ans les airs de Siivandre , ou dans la veux 

d'Arcas. 
Pour avoir vu d'Ipiûs la hot^ecte entoura 
De fleurs du même choix dont jfc m'étois paréf, 
Jl me crut infidèle ; & des torrens de pleurs 
.A peine purent-ils défarmer Ces fureurs. 
sVoilà dans quels chagrins coule ma trjfte vie 

M X N A L C 4 «^ 

.faut-il qu'àcé jaloux je fort t*alc aflervic ! 
Pourquoi ne peut-on rompre un fi fatal lienl 
7e t'effrirois un cœur moins indignç du tÀcflu 

L I c o E z s. 
(Qu*cntcns-je ! Et u Bergœ ? • • • 

MXNALCAS. 

Ah ! Qu'avec peu de peinin 
ilwpràs dç Licocis joubliiois Célimene* 

L I c o & I s. 

Je le vois » Menalcas , tu n*6S qu'un inconftaaCi 
JLe fidèle Tirds n'en dlroit pas autant. 

|?hilenc alors parut. Sa trifte vigilance 
^ la i^oguçux de Tâge aïoit fait Tiolcoccg 



jgo E GLOGUE VIT. 
Et déjà s*atcri(lant d'être arrivé trop tard , 
Il lance aux deux Berger» un farouche regard. 
Menalcas veut railler de fbn humeur jaloufe : 
MaisPhilenc à Tes yeux enlevant Ton épou(è , 
Ne raille point , dit-il , chaque âge a fonamoul^ 
T« deviendras bien-tot le jaleux à t«a t^ur» 




KioQim 
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EGLOGUE VIII. 

THEMIRE, CLORIS 
ET TI RC IS. 

H 1 M I R z n'aimoic rien 3 Ton caur écolt 

paifible. 
Tircls ayoit tenté de la rendre (cn£b]e : 
Mais enfin las de perdre & Tes foins & fes yœux 
Il conçut pour Cloris un amour plus heureux ; 
£t Themirc ignorant leur douce intelligence , 
S'applaudifToit en paix de Con indifFércnce. 
Un foir fortant des bois déjà trop obfcurcîs , 
Aux pieds de fa Bergère elle apperçut Tircît, 
Avertis parla nuit , ils ne pouvoient encore 
Finir un entretien commencé d^s l'aurore. 
Curieu(c , elle approche 5 & cachée à leurs yeux ^ 
A couven d'un buifTon , eiie entend ces adieux. 

Cl o r I s. 

Il faut nous féparer , Tircis , la nuit nous chaflç: 

T I R c I s. 

Hélas ! Pourquoi les jours ont-ils fi peu d'ef. 

pace? 
(^ue celui-ci 9 CloriS| a coulé promptement ! 

Terni IIU Q 
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Je crois t'avoir à peine entendue un moment ; 
Que je t*ai peu parlé de mon amour extrême 1 
Qu'eft-ce qu'un jour entier pour fe dire qu'os 
s*aime ! 

C L O R I s. 

Adieu > Tircis , adieu. Que ne puis- je écarter 
Cette nuit qui trop tôt nous force à nous quitter ! 
Mais vains difcours ! Demain , au retour de l*aa- 

rore , 
S0US ces mêmes ormeaux nous nous verrons en- 
core, 
Heureufe y fi rempli de nos tendres Amours » 
Tu me charmes ençor par les mêmes difcours. 

T I n c X s. 

Hélas ! Que cette nuît va me paroitre lente l 
Puiffe un fonge tromper mon ame impatiente» 
Et d'avance m'o£:ir par une douce erreur 
(«e nouvel entretien dont tu fiâtes mon coeai! 

C L o n z s. 

Moi 9 je n implore point le vain fecoun des Cou - 

ges : 
Ils m'abufcnt toujours par de cruels menfbngei. 
Envain de ton ardeur je jouis chaque jour , 
Chaque nuit à mes yeux tu trahis cet amour 5 
Hier Doris brilloit d'une grâce nouvelle ; 
Je t'ai vu cette nuit aux pieds de cette Belle ; 
Aind , toujours timide , à mon efprit féduit , 
Ce que je crains le jour fç retrace la atiic s 



EGLOGUE VIII. fgf 
Et malgré les doux nceuds donc nette amooB 

nous lie , 
Je pafTe dans les pleurs la moitié de ma tIc 

T I R c I s. 

Cruelle , jufques-là pouvez-Vous m*outrager ? 
Pourquoi me croire un cœur capable de changer i 
Oui , vos (bnges me font une injure mortelle j 
Ceft vous qui les forcez à me peindre infidelle. 
Vous doutez de ma foi. Sur quoi donc en dour 

ter? 
Je ne dierche que tous i je ne puis vous quit^ 

terj 
Je n'ai point de repos que je ne vous revoyc $ 
Au feu! nom de Cloris je trçflaille de joye. 
Ah ! Faut-il qu'à mes yeux vous ayez tant d'âp^ 

pas ? 
Que fert tout cet amour pour qui ne le croit pas (• 

C L o & I s. 

Non, je ne doute point que ton cœur ne m'adorci 
Vien , Tircis , vien demain me le jurer encore» 
Adieu 3 trop de plaiiîr nous arrête en ce lieu. 

T z n c I s. 

Quel mot pour des amans que ce funeftc adictt ! 
Je fcns à te le dire une douleur extrême. 
Je crois y en te quittait » a*arracher à moi-, 
jnéme. ' 

QiJ 
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A^tt. Si le fomnieii in*offre cacot à tes yeax^ 
fais des fonges plus vrais & qui mç peignent 

nùeux. 
Sourien-coi que mon ccrtii pour toi feule fini*. 

pire» 

C X. O R I s* 

(Elue vt puis-jc publier ^u*il fer^a poiy: Tfcp- 
jnire. 

T I R C -I c. 

Me me reproche point qu'elle ait fjû me char. 

merj 
Tu n'étois point ici lorfque je crus l'aimer ; 
Zt les jeunes attraits dont Themire eft pourvue , 
louvoient plaire à dçs yeux qui ne t'avoient 

point vue. 
Wlis que fais-je 2 fon nom refroidit nos iiCeantf, 

C L O R Z s* 

Songeons plutôt qu'il faut en terminer le cours 
Kous l'oublions tous deux* Adieu ^ la nuit nous 
prcflc. 

T I R c I s. 

Encor un mot , Cloris ^ un mot 5 & je te lalfTe. 

Tircis alloit pourfuivre , & Cloris récoucoit^ 
Tout prêts à fc quitter , l'amour les arrctoît, 
V, ^çoaifToit toujours qaçlq\ie cbofc à fc dln, 



EGLOGÛE VlIL jtff 

Màî^Themirc parut, rimponune Themirc , 
Sans bien qonnoître encor Ces mouvemens jalotlt , 
Se prefTa d'interrompre un entretien fi doux» 
injuftice ordinaire. Une beauté cruelle 
Ne voit 91'ayec dépit qu'on s*cft confolé d'elles 
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EGLOGUE IX- 
1' O I S E A U 

TIRCIS, CLIM EN E. 

T I R C I Ç. 

I L I M r N I , arxétons-noiis 3 laiflbns dan» 

la prairie 
Nos troupeaux confondus* paître rbctbe fleurie. 
Daig^ (or ce gazon m'éconcer un moment* 

Cl 1 m in e. 

Tel^Tcox bien ^ Tircis > mais ne fais point IV 

mant. 
Tu me jures toujours îa fiâme la plus tendre. 
Si tu m*en yesx parler , je ne veux point t'entel^• 

drc. 

T I n c I s. 

Cb bien » Climene , eb bien je contraindrai mes 

feux. 
Le plaiiîr de te voir me rend aflez benreux. 
7e ne te dirai point tout ce que ton ab(ènce 
Fit fentir à mon cœur d'ennui , d'impatience v 
7e te laiiTe penfer combien à ton retoux 
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t>e plalfirs inconiius ëprouva mon amour , - 
7c te tais ic mes feux. ... 

C L 1 M t M s. 

Ah 1 Berger , je te laiiTc. 
Tu veux n'en point parler > & m'en parles uni 
ceflc. 

T 1 R c I s. 

demeure j ç'eneflfait. 

C l I M s M 1. ^ 

Berger , (bngez y bien 
Au moindre mot je fuis. 

t I A c I s. 

Te ne t'en dis plus rien. 
Voîs-tu fur ce coteau Sîltândre Se Celiœenc ? 
l'amour les a li^s de fa plus douce chaîne. 
Regarde le Berger dont le tendre hautbois 
De fon aimable Amante accompagne la voix. 
Les oifeaux attentifs fufpendent leurs ramages 
Ils infpirent Tamour aux cœurs les plus fauva- 

ges : 
Ils font toujours aimés 8c toujours amoureux , 
Le bonheur véritable eft d'être uni comme eux^ 

C L I M E N s. 

Depuis quand cet amour ? Car avant mon ab« 

fence , 
7t n'ai point remarqué la mèmt intellîgan^ 

Qir j- 



9^1 E 6 L O G U E IX» 

ILycc foin Cellmenc éTitoit le Bciger. 

T z IL c z s. 

y^ppiesd par quelle adrefle 11 a f^a l'cDgager. 
Depuis deux ans SllTandre adorol: Celimcne , 
£t depuis tout ce tems elle Ignorolt ùl peine 3^ 
Sa moins elle feignoit de ne la pas favoir , 
Quoique par mille foins Silvandre Teut fait voir. 
Dans nos danfes jamais il ne choififlbit qu'elle $ 
Ilfe paroit de fleurs qui plaifoienc à labeHcS 
Il méioit Celimeae à tous fes entretiens , 
It conduifoit toujours fes troupeaux prés des 

£en$. 
Que faire ? Que tenter pour apprendre qall 

aime? 
Vn jour il s'arifa d*un nouveau ftratagéme. 
Il fait que la Bergère , en gardant ics trou*- 

peaux , 
Tendoît , pour s'amufer , des pièges aux et- 

féaux. 
Silvandre en choifît un qu*ll inftruit avec peine 
A redire après lui yf^dore Celimene • 
Et quand enfin Toifeau fçuc afTez prononcer , 
Ces mots dont le Berger ne pouvoit fe laiTcr » 
En rinflrruifant encor , il le porte à la cage y 
ûu la belle attendoit un oifeau plus fauvage. 
On ne l'apperçut point : Le foir arrive enfin» 
Celimcne contente emporcoit fon butin. 
£t careflant Toifeau , lui tenoit ce langage.. 
Tu ne te plaindras point d'untrop dui efclavagcn 



Ê G L O G U E IX. fSfi 
Clltr oifeau ^ de tes chants amufe - mol cc^r 

jours i 
Tu feras , s'il fê peut , mes uniques amours. 
Jt veux fuir des amans les trompeufes ftomcC* 

Ces; 
Sauve^moi de kurs kux 5 jouis de mes carefles* 
Helasi Un jeune cœur peut t'aimei fans datf- 

Itn'en eft pas ahifi quan<f on aime un Berger. 

A ces difcoufs naïfe qu'elle achevoit à peine ^ 
l'Oifeau captif répond ; j'adore Cehmene , 
Quelle furprife , ô Ciel ! Quel ramage nouveau l 
111e connok Silvàndre au difcouis de Toifeau : 
Ivfais quoiqu'elle craignit des çhanfons finou« 

velles , 
Elle ne laiffa pas de lui couper les aîle& 
Combien de fois depuis elle entendit ces mot^S 
Au milieu de ki nuit ils troubloient fon repos i 
Ils réveilloient avant le recour de l'aurore. 
-Quoi i Seroit-il donc vrai: que Silvandrc m'it* 

dore ? 
Difoit-elle 5 j'ai craint long-tems de mr'en fld* 

• ter V 
Mais je me fens réduite à n'en pouvoir douter. 
Hélas ! Il ne poUvoit choifir un cœur plus tendrej 
Je^r'en défens en vain ; je n'aime que SiWandre* 

A le cacher pounant elle mit tout fon fôrxi. 
L'oifeau de fon amour écoit le feul témoin. 
Aux yeux de fon Berger laflc de fe contraindre » 
DçfMcl'oifçaa ccac fois elk oubiioit de feindrci^ 

Qy ' 
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J[e B'aioie que SifvaQdit écoît Con Cçul dîtcouQBw 
Elle vottiok le taire , & le difott toujours. 
Un jo)w qu*on célébroit ta fête ikCichere, 
Stlvaodre en vient lut-meme avertir la Bergjeis » 
Lui préfente un bouquet : il fera trop heureux , 
Si la belle veut bien s'en pa<cr dans les jeux» 
Mais i|uel bonheur plus grand vint alors le fuft- 

prendre^ 
L'oiièau redit THQgt^.foh yji limm* ^ Sihémdr^ 
Pifcouo qu'il en^ndoit & k joQt & la nuit ; 
Et dont > (ans k vouloir , on Pavojx trop in(^ 

tfttk. 
Celiméac rougit \ & Silvandre (buprre. 
QttOt f dit-if y votre cœur voudroit-if f en dé> 

dire? 
Slle ne tépond rien : maïs (on tendre embairaf 
N'en exprima que mkux ce qu'eUc ne drt pas. 
I^puis ces heureux jours ils s'aiment fanscoi^ 

trainre. 
On ne voit point Cf^trlrux de (bupçons ni àt 

plainte , 
Ik padfent à s'aimer ks jours & les momens , 
Se bni , comme tu vois , Texempk des amans»^ 

C L Z M E N X. 

TaTcntiire eft plalfame & Fadrele nouvetk; 
Elle jnéjdtoit bien de vaincfc une cmeUe. 

T 1 n c I s. 
hiokhkortèt t'o&îr w w&êa ^ ïkâmii 



fc 
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C L t Ul U 1. 

iîe me garderai bien de parler dcyaat kâ* - 

Sans parler de Tes feux,Tircîs avoîc fçfi plaire^ 
Et par d'aotres amours attendrir (â Bergère* - «- 
Le premier mouveoient croiiTant de jout eà' 

jour, . 

Devint en peu de tems un yéritable amoar» * 

Le fuccès fut parfait 5 fie Tîrds & Clîttîenc * ' 

Egalèrent biea«t& Sihandre 6c ÇéliaiéAt^ 




Qyj 
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EGLOGUE X. 

L I C A s , s I L V A N I R E. 

SILVANIRE. 

O Uk II fin d'hall beau jour,, raâcmblés (bos^ 
des hêtres. 

Des Bergers s'amufoîent à des difcoiirs cfuunpé* 
très : 

Quelques Belles entr'euz fe mêlant à kur tour , 

L'entretien fut plus vif & tourna fur l'amour. 

On vanta (es plaifirs > on parla de fcs peines » 
Ces fidèles amans > des Belles inhumaines : 
.Tous les autres (ujets & les plus étrangers ,, 
Coadui(ent-là bien*tôc , & fuc-tout des Bergerr. 
,Que je plains , dit ^cas , la jeune Silvanire ! 
Sieux ! que lui va cd^er Tabfence de Ticire l 
Depuis trois jours , ainfi l'ont voulu les deftins ^ 
Le Berger eft allé fecourir nos voifîns 3 
li ezpolè fa vie aux armes étrangères. 
Que la guerre , dit Li(ê , eft fatale aux Bergères t 
A peine d'un amant nous lai^ons-nous toucher , 
Que (es cruelles loix viennenr nous l'arracher. 
JRcviens heureu(è paix.... Ciel interrompt Luc'elle,. 
Que fera Sihranîre ? Et comment vivra-t'elle ? 
Un feul jour loin d*Atis , me fait mourir d'ennu^ 
Même qvand je n'ai rien à redouter poux ltti« 
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Mous ta perdrons faos doute, ajoute encor Florine 
Ainfî c&acun la plaint des mauit qu'il imagine ^ 
Quand Tircis > auprès d^eux > accourant à grand' 

pas, 
Vient Teur dire*: J'ai' vu SîTvanrre & Lîcas ; 
Dans un antre procHain je viens de Tes (arprendrc* 
Venez tous, comme moi vous pourrez les entendre* 
On n'oferoit le croire j ic pourtant on le fuit. 
Pc Tantre qu'il leur montre, ils s'approclient fan > 

brui^:. 
Ils y virent Lkas aux pieds de Sirvanlre. 
Voici comme tous deux ils regrettoknt Tîtirc. 

L I C A^ s. 

Nofi..TItire jamais n'a fçû vous mériter 
C'eft uncrime pour lui d'avoir pu vous quitter. 
Quel devoir l'y foirçoitJ Ah le devoir fupréme ^ 
Eft de pafTer fes jours près de celle qu'on aime f 
Et qui peut fe foumettre à quelqu'autre devoir 
Métice le malkeur de ne la plus revoir. 

SiLVANIRE- 

Licas , ne parlons plus d'un amant que j'oublie ^ 
Je confens qu'à jamais un tendre amour nous lie i 
Mais kûlfez-moi du moins cacher aux yeux de 

tous 
^ crime dont mon coeur s*applandit près de vousr 
Que n*avez*vous toujours vécu fous mon empis&i 
Mon cœur s'étoic mépris en choi£fiant Titlxe. 
L z c A s. 

Cbbieo reparex doaç youc crxcor gnjoard^hiiî ; 
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Vengez-moi de Titire en m'^aimant plus que tu! 9 
Que mes Tcraz emprefTés (oient t'ezcmpie des vô« 

très : 
Vous êtes plus aimée , aimez plus c[ue ks autres t 
Mais de quelque retour que tous payiez ma foi » 
Vous n'aimerez jamais (x tendrement que moi. 

SlLTiiNXBE' 

7e vous rends des (bupirs pour ce tendre langage i 
Si je TOUS en dis moins , j'en reflèns dayantage» 
Mais yotts,maIgré Tardeur qu'ici vous me vantez». 
Ke m'en dites-vous pas plus que vous n'en (entez. 
Ce cœur eft-il fincere?Ét s'il eft vrai qu'il m'aime^ 
Croirai- je que ce cœur (era toujours le même ) 

L I c A s. 

Que par les endbaatenrs mes troupeaux Cohnt die 

traits I 
PuiiTent les aquilons moi fibnner cous mes £Daitf 
Puiffiez-vûus m'accabier d'une haine éternelle , ^ 
Si vous trouvez jamais un amant plus fidelle. 

SiLVANIlLl. 

Ah i promettez-moi mieux de m'aimcr coiAsathà 

ment : 
licas , j'en croirai pks un (bupir qu'un Cexmtùt \ 
Je pourrois vous jurer une flâme éterncife ; ' 
Mais ce rtgârd en cft un garant plus Sddfe; 

Ccn fyt trop 5 & déjà les Bergers éperdus 
IxcmifToienc des di fcours qu'ifs aroieBt caceodufl) 
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Tout fuit ; Bc chacun d'eux qae ce parjure afHige 
Craiat que les feux du Ciel ne fui vent ce prodige, 
Mais quelques jours apris un incident nouveau 
Rem/t de Tes frayeurs le timide hameau. 
On vint redemander Silvanire à Daméte. 
On la croyoit fa fille. Une raîfon (écrete 
La lui fit confier dès fes plus jeunes ans : 
Mais la Belle à la vrfle avoit fes vrais parens. 
De fon parjure aSreux le fang fut (eul coupablpi 
Saas un coeur paftoral il q'écoit pas croyable. 




EGLOGUE XI. 

LES SATIRES. 
A R D E N E; 

JL/ Al) s air bois écarté l'a (olitai're hrÙno 
Un jour prcnoh le frais aa bord d'une fontaine^ 
Deux Satyres , non loin » virent quelques beau-* 

tés^ 
Son beau fein découvert : les voilà tranfpoff 

tés. 
Avec combien d*ai^eur tous deux ils defirerenc 
Cequlls virent, ou bien ce qu'ils imaginèrent! 
Ils s'approchent (ans'brUit ; & (c montrent £bu<^ 

dain.- 
Elle veut fuir. Non , non , vous voulez fuir en* 

vain i 
I)èmeucez , dirent-ils notre belle captiyo^ ; 
Dépouillez devant nous cette pudeur craintive y 
Allons , faas perdre tems à vous en excufer , 
Pour rançon taut-à-l'heure il nous faut unbal« 

fer. 
La Bergère des yeux ckercbe en vain unazile 
Ille n*o(c tenter une fliiice inutile ; 
£t poux fe dérober à ces hideux amans , 
Ne voit d'autre fecoors que de gagner du tea»i| 
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Elle.crolt éviter un mal qu'elle diffère. 
puî^r<iit'elle,en tremblant , il-fauc vous fatis* 

faire , 
Maïs ce baifer promis il faut le mériter. 
Il eft pour qui des deux fçaura le mieux chaK*- 

ter. 
Ils acceptent l'accord. Les deux rivaux feflâtent 
t>c remporter le prix pour lequel ils compac- 
tent 5 
Et de leurs chalumeaux cherchant les plus beaux 

^ns , 
font entendre à l'envi de ruftiques chanfbns. 
Ils chantoient tour à tour l'amour & Ton y vrefTe p 
Son inftind effréné , plutôt que fa tendreté» 
Pour fes plaifîrs fecipets la fureur des^amans » 
£t bien hioins fa douceur que fes empcTnemens , 
Tandis qu'Aidéne y objjct d'un amoot fi fau- 

f rémiïToit à des chants d'un £ cruel préfagê. 
Ils célébroient encor le filencc desbois^' 
Leur ombre û propice aux amoureux exploits : 
D'une Belk enlevée ils ctemtoient les alarmes > 
Et le Satyre ardent fur d'efluyer fes larmts. 
Sur la Bergère alors un regard effronté 
Annonce à fa pudeur même témérité. 
D'où viendra fon fecours ? Mais quel bonheur 

pour elle ! 
Ce paifîblc combat devient une quercMe : 
Chacun veut plaire feul 5 & d'un mépris brutal> 
Eo fe louant foi -même > accable fon rivak 
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Ils en Tiennent bientôt du mépris aux Injtfref } 
t>es injures aux coaps , & des coups aux blefTores; 
Déjà dans la fureur leurs mains s'enfarglan- 

toient , 
Combat plus digne d'eux que celui qu'ils qult* 

toient : 
Mais tandis qu'à leur gré ces rivaux (k battirent g 
la, Bergère s'enfuit , les Naïades en rirent , 
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EGLOGUE XIL 

ISMENE, LICIDAS. 
L I C I D A S. 

* * A Hymphe Kinéne aimoit k Berger Liddat? 
Le Berger de la Nymphe adoroit les appas : 
L'an & l'autre contraint dans fon ardeur extrême. 
Sent qu'il s'accroît encor par la contrainte méme« 
Le refpeâ empéchoit le Berger d'en parler : 
It la fierté for^oit la Nymphe à le celer. 
D'un devoir oppofé l'un & l'autre foupire. 
Que de maux diSèrens dans Tamottreux empire ! 
Loin des témoins fôcheux Ifméne alloit un jour 
Dans un bocage épais rêver à fon amour. 
Dans le même dcffein Licidas va s'y rendre. 
Mille amours avant eUx y vinrent les atten* 

drc. 
Troublés > en (ê voyant , ils fe turent toU» 

deux , 
Mais ta Nymphe rompit ce filence amoureux» 

I s M s N I. 

Je fçais ce que vos chants vous ont acquis de 

gloire 
Berger -, tous vos rivaux vous cèdent la vk^oiit » 
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On dit même qu'amour ne doit qu'à Totrc Tolt $ 
Ctt empire fi doux qu'il exerce en ces Sois i* 
Qu'elle peut à fon gré toucher une cruelle , 
Ou d'un csur déjà tendre tû faire un infidelle : 
Mais > malgré tout l'iionneur qu'on décerne à yo$ 

chants » 
Peut-être qu'il en eft encor de plus touchancf • 
Dès long-tems je médite un défi téméraire s 
Pardonnez mon caprice , il faut le fatisfaire. 
Voyons ici > Berger , quels chants font ks fh» 

doux^ 
C'cft moi quiveu]^ tenter de l'emportn fiir tous»' 

t X c 1 D A^ 

Moi , oottkbattte avec vous ! L'jjmportone dA 

. gale 

famais au Roffignol s'eft-elle crue égale ! 

D'une paufe un Berger doit adorer les fons* 

Je n'ai plus devant vous ni hautbois ni chjmtbali 

I s u X N X. 

•lîcidas point d'égard , point de firlTole excufêr 
Il fautquc quelque tems ce combat nous amn(ê| 
Mais je veux que pour mieux exciter notre ztr 

deur . 
Le fecret du vaincu (bit le prix du vainqueur. 
•De juge , il n'en faut point. Nous' nous fciotti 

juftlce. 
Commencex donc j j-'écoiite; 
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L I C 1 D A s. 

Il faut que j*obéifle^ 

J^dis de téméraires vœux 
Cirent d*£ndimion un amant de Diajpe $ 
A fc taire toujours le refpcâ le condamne. 

N'importe. 11 aime 5 il eft heureuiu 

Quelle autre auroit pu l'engager! 
Son cœur n*étoit pas fait pour un choix ordinaire^ 
U e&t au s'avilir d'aimer une Bergère ; 

Quoique lui-même il fût Berger. 

Il fuit le jout & les témoin^ ; 
Se ia nuit , plein d'amour , il chtrdic fa Déeffç. 
Mais il n'ofa janja^s avouer fa tendrefle s 

Il n'en parla que par fes foins» 

Cependant on reçût fa foi. 
};Ieureuz Endlmlon , Diane te fit grâce : 
Mais hélas ! tel pafteur imite ton audace 

Qui fera moins heureux que toi^ 

I s M £ N £ chanti* 

Venus defccnd du Ciel : la plus vive tendrefle 
La rappelle auprès d'Adonis : 

£lie le voit > foupire & du trait qui la bleilà 
£U« rend grâces à fon fils» 
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Tout l'encens des mortels , les fêtes de Gthcre 
N*onc rien poar elle de charmant 

A tous ces Tains honneurs cette amante préfere 
Un feul regard de fon amant. 

Elle voit dans ces bois l'objet de fa tendrcflê. 

Le Ciel lui plaît moins ^nt ce lieu j 
Elle-même oubliant qu'elle eft une DéelTe , 

Dans le Berger croit voir un Die«« 

Et qu'eft-ce que ce choix peut avoir de blâma« 
ble , 

Quel autre eut jamais tant d'appas» 
Tout lui cède s & s'il aime autant qu'il eft aima* 
ble, 

Tous les Dieux ne le valent pas. 

D'égaler vos chanfons , me flattois-je à^ bon tî« 
tre? 
. Qui de nous a vaincu ? Je vous en fais l'arbitic 

L I c z D ▲ s. 

Vos chants font les plus doux. Ceft à moi de 

parler. 
Mais quel fccrctf Hélas 1 puis-jc krcvéler. 
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I s M E M E» 

Non. Nous ne l'avons point emporté Tun fur 

l'autre. 
VoQS fçaurez mon (ccxct apprenez-moi le vôtre^ 

L I c I D A s. 

Taime depuis un an , pour ne jamais changer. 
Ceft le plus grand fecrct qu'ait à dire un Berger. 

I s M B N E. 

Depuis ce tems l'amour me tient (bus fon em-* 

pire. 
Voilà ce qu'une Nymphe a plus de peine à dire S 

L I c I D ▲ s. 
Quel efti'heureta paftcctr que tous daignez ai« 



I s M s N IV 

Quettc a/fêz bette Nyaqrhc a pu vous eaUammer ? 

L I c X D ▲ s. 

Ces timides foQpirs doivent trop vous l'apprcA** 
.dre. 

I s M E N £. 

Cn ne vous difant rien je me fais trop entendre* 

L I c I D A s. 
elcrois'jc expliquer un filence & doux ? 
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)^us nous entendons trop. Bergers (eparoofii 
nous. 

Ceft ainfi qu'en ce lieu leurs ccrurs fe découyri- 

rcnt 5 
Et dès le jour fuivant tous deux ils s*y renditcot 
D'un cnti:etico plus doux Telpoir guida leurs pas | 
ITamour le leur promit , & ne les trompa pas. 
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EGLOGUE XIIL 

L IC AS, ÎS MEN E. 

I S MENE. 

J. s M E N £ avoir perdu fa brebis la plus chère ; 
Son coeur ne connoîc pas de douleur plus afnérc ; 
Et laiflant fon troupeau fur la foi de fcs chiens » 
Elle cherche par-tout le plus cher de {es biens. 
Dans un bois fblitaire elle fui voit fa courfe. 
Quand elle voit Licas près d'une claire (burce ^ 
Et déjà fur fa pcne ayant moins de fbuci , 
Elle arrête ; Se l'entend qui fe plaigaoit ainfi. 

Licas. 

Ne craignez plus , Ifmene , un feu qui vous of^; . 

fenfès 
Vous le voulex ; je garde un éternel fîlence. 
Il faut vous épargner d'importunes amours. 
Et cacher à jamais ce que je fens toujours. 
Du moins dans ces forêts je puis fans me con<^ 

traindre , 
Pafler les jours entiers à le dire > à m*en plaindre, 
A ne penfor qu'aux yeux qui m'ont trop ff û char* 

mer, 
A me trouver encor heureux de les aimer. 

Tim ilL R 
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Qu'un foin bien différent tous deux nous inté- 

rdTc! 
Celui de vos tcoupeauz eft )e feul qui vouspreâè. 
JLcsfliieBS n'ottc pj«$ en xrm qu*Qn ffiakre mtlr 

heureux 
Qui les laîiTe périr & périt avec et». 
Cultivés par vos foins tous vos vergers fleurif- 

fent, 
Les miens abandonnés d'épines (e kériffenc 
tx qu*cft-ce que je rifquc à les abandonner 
Je ne voulois de biens que pour vous les don- 
ner. 
Mais poarqtoi tant me fuir , que vous faut-il 

cruelle , 
Qu*tin Berger tout à v^us , qu'un cccur tendre & 

fidclle , 
Soigneux de v^us fervir , emprcffé (ùr vos pas, 
Et dont Tardent amour jégale vos appas ? 
Confervez donc toujours cette fierté farouche. 
Aamn , ne penniets pas qu'une ailtre afdettr la 

touche ; 
Je te denattâe au moins qu'elle n'aime jamais, 
pans J«s cruels chagrins dont ma Aamme eft 

fuivk} 
7e t^is bien-tôt finir ma languiilante vie , 
Le malheur de mes feux eft un affez grand mal. 
Q«;)e' lie meure pas du bonheur d'un rival 1 
J'Twrois pu vivre aimé dans les fers de Climénc^ 
J'aime mieux fans efpoir mourir amant d'If* 
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•Que mille autres Bergers vantent leurs doux 

liens , 
Je mourrai de mes «naux , (ans envier hxm 

-biens» 

A ces difcoors touchans la Bergère attentive |^ 
En avoit oublie fa brebis fugitive ; 
£lle n*y penfoit plus , quand elle l'apperçut 
Qui fembloit implorer Licas qui la reçue. 
Aii IJe te reconnais » cfaere brebis d'ifmétie : 
£n ne te voyant plus , quelle fera fa peme i 
Difoit-il. £h ! Comment as-ta pu la quitter , 
Toi que cent fois le jour elle daigne flatter | 
Toi qui feule jouis detoutes fes tcndreflcs > 
Ah ! Tu ne connois pas le prix de fes careffes ? 
Quoi I Ma Bergère t'aime > & ta la fiiis JHié- 

las! 
Ce bonheur eft-il Fait pour qui ne le Cent pas. 
Allons y je vais te rendre à foA impatience, 
Tu lui feras du moins agréer ma présence > 
Viens 5 depuis tout le rems que je fuis (bus fa loi ^ 
Tu feras le fcul don qu'elle aura pris de ttxoù. 
Il fe levé à ces mots 5 & détournant la tête , . 
Il appcrçoit ïfméne 5 interdît , il s'arrête, 
N'aura-t-il point encor attiré fon courroux ; 
Non. On le raflUira par des regards plus doux l 
£t tous deux attendris , retournant à la plaine , 
il parla de fes feux fans oilènfer ïfméne. 
Combien de fois depuis fe mit-elle en danger 
De perdre fa brebis , pouJ: trouver fori Berger. 

Rij 



EGLOGUE XIV. 

CL ARICE , D APHNF. 
D A P H N E \ 

\^ Lauicz^U efl: donc vrai , Lifandte qui 

t'adore 
Pès^cmaln ton époux. . .• 

C X. 4 K ;[ C H. 

il ne l*efl: pas encore. 
Mon pcre moins cruel cefTe de me preâer i 
Je viens d'en obtenir du tems pour y penftr. 

D A P H N i. 

Tu Cçzis qu'Adméce aufflî n^ dçmande à mon 

pcre: 
Mais l'hymen me paroît une trop grande affaire , 
ikoa cœur , comme le tien , tremble de s'engager, 
Des froideurs des époux je connois le danger. 
Combien j'ai vu d'amans dont les triftcs Bergères, 
Après iiujt jours d'hymen Icuront été moins chè- 
res! 
Les incqnftans alors n'ont plus les mêmes foins ; 
Nous les en «imoAS mieux , ilsi^ous çn aijpoiei^ 
moia$. 
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Je crois de tes frayeurs voir la fource fdcrete ; 
Et ton cœur eft (ans douce à quelqu'aucre qa*Â/- 
méte. 

D A F N N X. 

Tu m'apprcns ton fecret , en fbupçonnant je 

mien. 
Lifandre t*auroit plu , fi ton cœur n'aimoit riçn» 

C L A R I c E. 

Cache donc à jamais ce que je vais t'apprcndre* 
Si je n'ainaeis Daphnis > j'épouferois Lifandre. 

{> A p H N £• 

Dâphnis ! 

Ç L A R I c E. 

Il m'a juré les plus tendrez amoocf* 
Quel charme , quelle grâce il mcle à fes difcours l 
Des Bergères du lieu je fuis la plus aimée. 
Il me le dit fanseefle ; & mon ame charmée 
Le verroit dans fcs. yeux , quand il n*ea diroit 
rien. 

D A P H N i. 

Ta crois du moins le voir : mais t*y connois^txi 

bien } 

C L A R X e E. 

Si j*en doutois encor , je feroîs trop Ingrate» 
Ils ces vers qu'il m'adrefle 3 & vol fi je mcflate* 

R iij 
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D A p If M i Ut. 

Clarice > fongez-yous à aei t 
Vous rctracez-Y«tts bkn tout fexcès de mz Êamh 

me? 

Les COURS momens ou je Tons toî , 
Sont peut-être les (culs qvl j occupe votte smc. 

Vont moi je fais mieux mon devoir. 
Mon cœur , en vous voyant , jouit du bien Cùr 
ftêmc -y 

Et qu&nd je cefTe dt vous voir , 
ïc n'ai d'autre plaifir que ma triflcire même. 

P^ ce jour attendant la fin , 
7e me dis maintenant dans l'ennui que j'endu^ 

Nous nous (bmmcs vus ce matin ^ 
le la verrai ce (bir. Dieux , que le jour me du* 
ici 

Quels feront tantôt nos discours? 
Ctàrîce aime Daphnis , Thcurcux Daphnis Fa- 
dore i 

Nous nous le difons tous les jours j 
Mais Mous nous le dirons plus tendrement car 
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C L A R I C E. 

tii bien après ces vers d^utef*ta de (k fiù ^ 

B A p H N i. 

Ces vers n*égalefit pas ceux qu'ils « £Mt9 po^ 
moi. 

C L A R I c iE. 

Qaedls-ni? 

D A F H N B. 

Les voici. Lis , & juge s'il m*««ie. 

C L M K ï c t. 

7e n'en ai pas la force. Hélas ! Lis-les toi-même. 

D A F H N i lit. 

Dipboi , qat le myftcreeft doux ! 
Des bruits injurieux nous n'avons point d'allar- 
mes. 
l'^Jeus sït craignons point les jalottz 5 
Nos amours ignorés n'en ont que plus de charmer 

Que j'aîme cet antre écarté 
Seul & difcret témoin des tranfports de notrcr 
ame! 

Que j'aime fon obfcurité ! 
l'amour l'a fait exprès, pour cacher notre flamv 
me. 

Riv 
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Je m'y rends toujours avaAt toi , 

Dès que l'ardeur du jour dans cet antre t'appelle ^ 

Du moins viens- t*y rendre après moi ; 
Xc ne prend que l'amour pour ton guide fideilc. 

Tous les autres cœurs (ont légers. 
Tottl/Tons du plaifîr d'être les feulsfinccrcss 

Et fuis pour moi tous les Bergers 5 
Comme je veux pour toi fuir toutes les Berge* 
les/ 

Ceft peu de celles que je roi » 
7e ne fçaureis t'en faire un digne facritce» 

Qu'eft-cc que mèprîfer pour toi 
Llndifcr^te Climène & la £ete Clarlce 

C L A A I C £• 

KoA 9 Daphnis n*a point fait cet outrage à moa 
nom. 

D A r H N B. 

Kecoimois-tu Tes traits ? 

C L A R X C E. 

Je vols CsL trahKbo. 
Ces belles jurques- là de Daphnis occupées > 
yircm avec dépit qu'elles étoient trompées. 
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ÊKes prennent pourtant leur parti Tans éclat i 
S'animent l'une l'autre à l'oubli de l'ingrat; 
Et malgré quelques pleurs que l'amour fit ré« 

pandre. 
On accepte la foi d'Adméte & de Lifandrc.^ 
Daphnis fiit oublié. Pulflent tous les D^ph^ 

nis 
De leur smieur perfide être au(C bien puiixi» 




Rt 
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A M I N T E , C L O R I S^ 

C L O R 1 s. 

1^^ ITb ce jour eft charmant, Anaînte ! la nar 

cure 
Ztale dam ces lieux fa beauté la plus pure. 
La terre fous nos pas fait écîore les âeurs. 
Vol ces prësiaiftillés des ^us vives couleurs.. 
De oe boit Tcrd^am le renas/Taoc /e«Ùlagè 
Kereillc des ti&zttx, tamour & le ramage ^ 
Bacchus fur ces coteaux nous prépare fils dons^; 
Lts tréfbrs de Cer& fontnt de ces filions ; 
Et de mille rnifleaux Tonde claire de riante 
Eafraichic la campagne âc la rend plus ckar^ 

mante. 
Be tant d'objets flatteurs mes yeux £bnt enchanté» 

A M I K X 1^ 

Jt ne fms plus fénfible à tontes ces beautés ^ 
l'aime. Oui j ma Cloris , j'ofe t'ouvrir monamc > 
Mon cœur eft tout entier occupé de fa> ââme j> 
He rcftc ne m*cft ricn^ 

,C L O' A X s». 

j^ackochefas^, 
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f aime auflî ^ mais pour moi tout en a plas d*apr 

pas, 
La nature en a pris une grâce nouTelle $ 
. Lorfque je n*aimois pas , je la trouTois inbiiîft 

belle.. 

A M I N T r. ; 

Saurai-je quel Berger. . . . 

C L O R I s. 

Tu trembles , je Je vonç, 
QUe je n*aime celurdont ton cœur a fait choioi^' 

A M I N T E.' 

Quel feroit mon maOïeur } Mais parle $!.eft-ce( 
Silvandre ? 

C L O R I S« 

Quelle vivacité .♦ 

A M X N T ï. 

Que je crains de l*apprendre'4' 
Parle • Çroit-ce lui ? 

^ € L O H I 9b' 

Non. J*aime Licidàs ; 
Hêurea(e qu*à tos yeux. Silvandre ait ^los d^**^ 
pas» 

Bt rah-U:foabotihcttrT 
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C L O X I s. 

Je n*ai rien dit encore. 
%l 'c*eft un bien pour lui , c'cft un bien qu'il 

ignore; 
Et pour ne point rougir d*un malheureux lien , 
7c n'aroûrai mon feu que bien fure du den. 

A M I N T E. 

Quoi ! Le crois-tu toucha de quclqu'autre Bcr- 
jetc ? 

C L o R I s. 

5*il n*aime rien cncor , du moins il a (çû plaire. 
Quelqu* autre en fim amour moins timide que 

moi> 
Far des foins plus marqués peut m'enlercr £a 

foi. 
7c aains , & fens ma crainte à chaque inftaat 

s'accroître y 
Deux rivales fur-tout que j'ai crû reconnoître. 
7«ge de mes fbup^ons. Themire quelquefois 
Avec moi fe promené à Tombre de ces boi^. 
lâddas eft alors fon &jet ordinaire $ 
ïlle a toujours tout piét quelque conte à m*en 

faire; 
£lle en parle (buvent , même à propos^de rien : 
7e tâche vainement de rompre l'entretien , 
Themire le renoue , & toute mon adrefle 
Ne Ijaoroit l'cmpéchcic d'j icrcjùr faas cdTc - 
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En Delphire je trouve un autre mouvement ^ 
Elle ne m*a jamais rien dit de mon amant. 
Si j'ofe lui vanter fa jeunefTe , fa grâce , 
Sur les autres Bergers aufli-tôt cllepaiTc. 
Puis-je pour Licidas douter de leurs amours ? 
L'une craint d'en parler ,. lautrc en parle tou- 
jours. 

A M I N T E. 

Tesfoupçons font fondés 3 & des craintes égales 
Me font ainfi qu'à toi redouter deux rivales. 
Silvandre dont les airs font par- tout û vantés y 
Fait (bttvent Tentreticn de nos jeunes beautés. 
A la moindre-louange une foudaine joye 
Sur le front de Climéne aufïi-tôt £c déployé j 
Et de Laure au contraire un chagrin aufiî 

prompt. 
Dans le même moment fcmble obfcurcîr le front. 
Dans ces divers trânfpvorts dont leur ame efl; fai- 

fie, 
Icconnois mon amour , & vois ma jaloufîc. 
Si je me plais à voir mon Berger eftimé , 
7e crains en même temps qu'il ne fbit trop aimé^ 
Quand je Tentens louer, je reffensplus encore 
De plaifir que Climéne , & de chagrin que Laure» 

C L O X X 5. 

Tes foupçons (ont fondés ; je l'avoue à mon tour* 
Qu^amour nous apprend bien à cQAnok£C V^ 
movix 1 
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mah fèntens dans ces bois le concert le plus tetxv- 

drc. 
Scroh-ccLicîdas? 

A M I N T E. 

Sans doute c eft Silvandrc 

C L O R L S^ 

Approchoiisk . 

A M Z N T & 

Non. SilVandre a pour mo^ttop d*appas» 
Te le veux fuir, 

C I, o X I s. 

Approche j ils ne. nous verront pa» 

L I c I D A s. 

La^ nature en ces lieux toujours belle &; riante: 
T rend tous lés cœurs amoureux. 

S'ils ne me montroienc plus la beauté qui* m^enar 
chante 

Que je les trouverois affreux^ ! 

SXLVANDKS. 

Envarn ce tranquille fiQour 
Brille de cent beautés dignes d'un cœur fidelle y^ 
tf n'en eft pour mon cœurqu'uneiculèj &faxM^ 
' flic 

II n'eût jjunais connu ramoim 
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L P C L D ▲ s* 

Tfiemîre offre aux regards des beautés qu'oui 
admire , 

Plutôt qu*on ne s'en fent charnier ^ 
Biais ma Bergère joint aux beautés de Thc« 
mire 

Les grâces qui les font aimer.. 

SiLT ANDRE.. 

£aure peut par Ton tein dlfputer avec Fîbrc 
Et de jcunefTe & de beauté 5. 

lU Bergère plus jeune & plus belle que Laure:: 
N*en a pas la. vaine fierté. 

L I c r D A s. 

ïar (es difcours flatteurs la coquette Delphire 
Charme jufqu'au plus froid Berger 5: 

Ma Belle pfaît autant par ce qu'elle fçait di^ 
rej 

Mais elle plâit faos y foager. 

S 1 I. VA N. B R E. 

Tous Hbs 'cœurs font émus lorfque Climéne. 
chante. 

Que (es tendres Tons ont d*appas ! 
Kais ma Bergère encor a la voix plus tomr- 
chante , 

£Uc (cuit jic le croit £â9i 
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L I C l D ▲ s» 

Gherc Clorts , c'cft vous qurmcicndex fi tendre; 
Ceft vous qui troublez mon repos ^ 
Pour m'enhardit à vous l'apprendre , 
Je le dis fans cefTe aux Echos. 

SlLVANDRl. 

Amlnte ccft vous feule à qui je vondrois plaire; 
Mais de ce £cu fecret je (uis prêt de mourir. 

Je fens que je ne le puis tarre , 

Et je n ofe le découvrir, 
A travers le^ rameaux doat fe couvrolt Aminte ; 
Silvandrc Tappcrçut. l'amour , malgré la crainte ^^ 
L'emporta fur (es pas. Licidas fe fuivit. 
Aminte voulut fuir fi- tôt qu'elle ks vit : 
Mais qu'on fuit lentement, quand on fuit ce qu'oa 

aime ! 
Silvandre & Licidas dans un tran(port extrême 
Confirment le fecret qu'on leur avoir furpris* 
Un fecret aofli doux en fut bien-toc le prix. 



'^ 
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I *A d R o n E vigilante effaçoit les étoiles j 
Pour la laifTer régner la nuit plioit Tes roiles i 
Le doux fommeil ceflbit de yerfer fes pavots » 
-£1 déjà Philoméleéveilloit les échos 
Llcas ayant choifi fa plus tendre mufette , 
Sort avec le troupeau fournis à fa houlette. 
Et lui cherche des yeux jufqu'au pié des coteaux 
Le meilleur pâturage & les plus faines eaux, 
Sotk chemin le conduit près d*un temple fauvage 
Od du Fils de Venus on revéroit Fimage 5 
Au même inftant Mlrtil près d'y porter fes pas 
Kougit , en rencontrant les regards de Licas. 
Quoi , dit Licas furpris , queleft ce nouveau zéfc^ 
Qui même avant lie jour , en ce lieu vous apélè ? 
Vous airoezivos yeux feuls me rapprennent affez 
C'en eft donc fait , Minil y vos beaux ^ours font 
pafTés. 
Eh pourquoi , cher Licas , troubler mon efpé- 
rance } 
Je fens , loin de finir , que mon bonheur com- 
mence. 
Jufqu'ici langui (Tant , fans crainte & fans defir, 
J'ignorois à la fois la peine & le plaifir 5 
En des travaux oififs , mon ame trop tranquile 
Pcrdoit , fans la goûter » une vie inutile 5, 



401 EGLOGUËXVr. 

"îei panant (e matin , tel levenant le (bir , 

Je vivois , prefque hélas ! fans m'en appcrceroii^ 

Mais depuis que Tam^ur par un crait favorablb 

M'afTujectk aux loiz «Tune Bergère aimable , 

Je vis i & les 4e(îrs dont je fuis agité , 

Reparent bien i'etfnui de mon otf veté : 

Tous mes momons fem plein» , quoique na feule 

affaire 
Soit le piaifir d^àimer fle lé deflein de plaire s 
Mon cœur avec transport jouic de fes liens , 
£t mes plus vains defirs eux-mêmes Cint des bieâs^ 
D*une fclicité trop long-tcms ignorée 
Je venois à Tamour demander la durée. 
Le ferpent , dit Licas > eft caché fous ks fleurs » 
Et de ces courts plaiiirs naifTent dclongs malbenn* 
Moim£me jen ai fait ta trifte expérience , 
Tout te rit maintenant ; bien -tôt la défiance 
Des foins de tes rivaux nourriâfant fon poi{f»V 
Les froideurs de ta Belle , enfin fa trahi(ba 
Vont kiftruiie ton ame à la douleur ouverte ,. 
Du prix dt cette paix dont tu bénis la perte ; 
Yien,connois aujourd'hui le Dieu qui t*a dompté^: 
Voi comme à cet autel Tan Fa repr^fisnté. 
Lorfquej*étois amant , un Druide fincere 
De tout cet appareifm'explîqua le myftere. 
Enfant delà raifon , il méconnoît la voix ; 
Nu , la fage pudeur lui diâe en vain fes loix ^ 
En mille égaremens » aveugle il nou» entraîne ; 
Scï flèches > fon flambeau Tarment pour noue 

peines 
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* It fiir fon dos cnfio ce plamagc mouvant 
Nou» dit que fa fa¥CUB fc change au moindre 

vent. 
Je vcrrois , dit Mirtiî , ma Bergère perfide ! 
Non , Licàs , je Tcn crois plutôt que ton Druide 
Hier fous ces rameaux nous paflames le foir. 
AflSfe au même endroit «i tu viens de t'affeoir , 
Elle me fit jurer d'être toujours fidèle s 
Et jtira que fcs feux ne mourrorent qu avee elle,- 
Regarde , fen reçus , pour un gage certain , 
Ce braffclet de foye y ouvrage de (a main. 
Licas le voit à peine 5 il pâlit , il foupire , 
Et Tocil au Ciel , s'éciil : ak pejrfide Themire ! 
Qu*entcns-je,ditMirtil, ce feul mot prononcé: 
Commence les malbcàxt dont tu m>s menacé. 
Quoi Thciçke perfide l O rigoureux fuppnces ! 
Quclqu'autre de Cm corur auroit eu les prémices l 
Themire , d^licas , «. acceptant ma foi , 
A reçu des Ipny-Hattce bfaffelçrèe moi. 
Pour témoins ^une fksuK éternelle & fincere >, 
IÇÎlc appella cent fois & Tamour & fà mère. 
Mais pendant des fcrmcns , hélas trop tôt trahis^ 
Un loup vient enlever ma plus cherc brebis. 
Qu'elle confirma bien ce malheureux augure 2 
L'année , en finifl'ant , vit fon premier parjurci 
Elle a cherché depuis , de Berger en Berger , 
Moins le plaifîr d'aimer que celui de changer. 
Mais moi qui naime plus^ vois quel caprice 

étrange , 
le crois être trahi chaque fois qu'elle changes. 
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Ses parjures nouYeauz me font dcnouVéailx coups; 

Val celTé d'être amant » & fuis encor jaloux. 

Tu me Tavois bien dit, je ne fuis plus le même» 
Dît Mirtil , dé/brmais c*dk en tremblant que j*ai« ^ 

me. 
Adieu. Pour la paièr j^ vais cueillir des fleurs. 
Que j'appréhende bien d'arrofer de mes pleurs* 
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EGLOGUE XVIL 

P I C U S. 

j, I c u s , toî qu© jadis «nrichic ton courage. 
Qui maintenant oifeau, brilles par ton pbniage , 
£iivain d*an bec avare anz arbres attaché 
Ta veux ouvrir les troncs ou ton or fut caché. 
Pica te Ta ravi , Pica ta chère fille , 
EUerenqui tu mettois rerpoirde ta famille ; 
I^ foifàe tes tréfors eft entrée en (on fein , 
La nuK ft ton fommeil ont fervi (on deflein. 
ï^ifas a tout conduit', lui qui d'un trait rapide 
^oarfuivoit dans les airs la colombe timide ; 
Et conAant ennemi des hôtes des forêts , 
Suc déployer contr'euz & le fer & les rets. 
En fond dans un bois U méditoit fa chaflè^ 
Plcus par des détours inconnus & fans trace 
Veaoît ^rtivement , & tout bas haletoit 
Sous le poids précieux d'un tréfor qu'il poRoit : 
(l Ce croît fans témoins & dans le creux d'un chêne 
OifoCc le tré(br , fon plaifir& fa peine . 
iica-tot Pica l'apprit deNifus fon amant, 
ii^i^'uii témoin que l'on aime eft cru facilement ! 
Is (c cherchoient depuis que le tendre Mercure, 
or ce 4c 19' quitcr , fiit voir la rive obfcure. 
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Du Diea, loin de Pîca quels furent les tranfpertsl 
Sa douleur augmenta la triftefle des mons. 
lUc-mcmc long-tcins regretta £a préfencc 5 
Elle fonge » en pleurant , quelle fut fa conftancc i 
Sa tcndreâe prodigue & Tes foins complaifans : 
Ainfî les biens paffés faifoient fes maux préfens« 
Amour , daigne aujourd'hui m^apprendre Tafea* 

ture 
Qui fournit à tes lc4x ^c la Nyaaplic & Mexcare; 
£t comment > au mépris d'ua fexment folemiicl > 
Elle put oublia le Dieu pour le mortel. 

La Nymphe à peine cmax dans (a £dfaa skom* 

Yclle 
N*ofoit perdfc des yeux la naaifon paternelle ; 
Cétoit aUK prés voiâns qu'elle ctteilloic des ûcmtsi 
Le Dieula vit ; Ùl vue alluma milkardeoss ; 
Son tein riche des dons de la feule nature , 
Le zephir à Con gré &ifant ùt chcvcittrc ; 
Sa gorge que fontient fans art & fans befbili 
Un tiflû dont fa mère elle-même a pris foin ^ 
Sa grâce enfin du Dku mérita la tendre^ 
Le voilà qui médite une fitbtile adreflè , 
Pour furprendre le cœur de la jeune beauté , 
Et fonde le fuccès fur {k naïveté. 
De fes pieds dili|reas il ota alors fes ailes , 
Dépouille Tair d'un Dieu pour des grâces qoutcI- 

les. 
Prend les traits d'une fiHe , & d*uçi flatteur nxaia< 

tien 
Se préfcjate à Pka^i a*e& fimpjonimt iiea« 
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Qvkâs appas , lui dit-U > font fcmblables aux vô- 
tres? 
£c puis nouveaux difcouis naiflans les uns des ' 

autres > 
Tant qu'il la mene^nfin jufques dans la forêt , 
Et non fans crime alors il paroît ce qu 11 cft. 
Il demande , & raVit la faveur qu il demande -, 
Pica , malgré fes cris , n'a rien qui la défende 5 
Mercure avoir pour lui fon amour & le lieu i 
£h ! Qu*e(l'Ce qu'une fille auroit pCi contre un 

Dieu 1 
Il triomphe 5 elle pleure 5 & touché de fes jarmes > 
Il tâche par ces mots de calmer fes alarmes. 
Belle Nymphe l'objet le plus cher à mes yeux , 
Loin de qui je ferois exilé dans les Cieux y 
Mon bonheur rend encor ma tendrcflc plus vive j 
Avec vous dans ces lieux conCcntez que je vive , 
Chère au Maître des Dieux , Epoufe de fon fils > 
Du bien que vous pleurez , vous recevrez le prix* 
Quun difcoursféduifanr coule de votre bouche j 
Qu'il ne foit point de coeur que votre voix ne 

touche , 
Exercez ma puiifance , & qu'un larcin adroi: 
Piiiffe à tous les tréfors vous tenir lieu de droit 1 
Pica fent revenir le calme dans fon anie 3 
Bien-tôt de fon amant elle approuve la flâmc j 
£t l'amour à la fin l'emportant fur l'honneur , 
L'outrage qu'on lui fit devient toiftfon bonheur. 
Oii s'emporta Picus quand il fçût l'aventure 
Du crime djc Pica , dçs fraudçs de Mercure } 
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Mais de ce pcrc avare on calma les efprîts , 

Et Tauteur de la faute en fçut trouver le prix. 

Ceft alors que forcé par une loi fatale , 

Mercure defcendit à la rive infernale 5 

Et de là revolant fur la voûte des Cicux 

En alla rendre compte au Souverain des Dieux. 

Quel coup pour deux amans ! La Nymphe défot 

lie. 
Erre dans les forêts , plaintive , ccheveléc ; 
Et la nuit , quand par-tout règne un profond rc« 

pos, 
De mille cris aigus éveille les échos* 
Un jour , le flanc percé d'une flèche cruelle , 
Un cerf (uyoit dans Tantre ou gemiflblt la 

Belle, 
Nifus le pourfuivoît , & le dard à la main 
D'une féconde atteinte il menaçoir fon feio. 
D*un langage muet exprimant fes alarmes , 
Le cerf femble prier la Nymphe par fes larmes ^ 
Elle en eft attendrie ^ & (brtant du rocher > 
Arrête audacieux , garde-toi d'approcher , 
Cria-t-elle , les Dieux nous ont fait cet azilc ," 
Fuis , & n'en trouble plus la retraite tranquile , 
Qu*cntens-je , dit Nifus ^ & que vois-je grands 

Dieux » 
De quels traits enflâmes ni'ont percé ces beaUt 

yeux, 
Ordonnez , ordonnez y j'obéis avec joye ; 
Déeflc , Je chafleur lui-même eft votre proye : 
Mais ne dédaignez pas on cœur qui vient s'oflErir, 
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le Ju trait dont il meurt ne veut jamais guéiic 
Pica prête Toreille à ce difcours trop tendre ; 
Bien-tôt fa douleur cède au plaifîr de l'entendre» 
Qui s*en étonaera > Mercure étoit abfent j 
La Nymphe étoit feniîble èc le chaiTeur preiTanc ; 
Un cœur né pour aimer £c fent toujours le même. 
Dès qu'il trouve un objet il fuit fa pente , il aime* 
Depuis ce jour heureux y amour combien de fois 
Se retrouvent-ils (ièuls , «achés au fond des bois , 
Oii pour ces deux amans les heures abrégées 
Par de tendres difcours en momens font changées^ 
Ce fut dans ces momens que Tindifcret Nifus 
Découvrit à Pica le tréfor de Picus. 
Le croira-t'on ? L'amour anima l'avarice 5 ' 
La Nymphe à fon amant crut faire un facrlfice j 
Par fes avares mains Te chêne alors fouillé 
Du tréfor paternel eft bientôt dépouillé. 
Mais que faire ! il faut fuir. Timide > elle chaïkl 

celle , 
L*ardent Nifus lui rend une audace no ivelle ; 
Ils partent , de la mer af&dntent les dangers, 
£ft-il pour deux amans des climats étrangers t 
Mais à peine à Picus la nouvelle eft portée , 
De fubites frayeurs Con anie eft agitée j 
Soudain il vole au chêne, & mieux inftruit en4 

cor , 
2^y voit qu un vuide affreux au lieu de CqbL 

ircfor. 
Il Ce trouble , il n'a plus que fa rage pour guidt l 
Il charge tous les Dieux de ce vol jarricide 5 
Tome llL * 
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Ec/ar-tout à MercHre il donne avec horreur 

Tous les noms outrageans que dlde la fureur. 

Le Dieu du haut du Ckl revoie à Ton amante , 

Apprend (à perfidie & ùl faite inconftante > 

fjcs ièrmens de Pica violés pour Nifus , 

Se rhonneur de fon nom prophané par Picus. 

A €C récit , honteux de fon impatience > 

lie dépit dans fon Goeor aUume la vengeance. 

Xoiis trois chargés d'un crimt , il prétend cjac 

tous trois , 
Jdllent , nouveaux oifeaux, (é cacher dans les 

. bois. 
Déjà Picus bat Tair de £ès plumes nouvelles , 
^*er deiès vctemens brille encor dans fes ailts ^ 
U va frapper les troncs ; & d'un bec a/Iîdu 
Semble leur demander fon'or qu'ils ont perdu* 
Pica d'un vol hardi s ouvre la même route , 
^t tout oifeau qu'elle eft , parle & veut qu'on l'é* 

coûte y 
Conferve fon adrefle , & l'amour du larcin. 
Pour toi , Nifus » toujours amoureux du butin y 
Soas ta nouvelle forme ayant la même audace , 
Tu pQttrfttis les oifeaux , & tu vis de ta chaifet 



«^^ 
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EGLOGUE XVIIL 

MŒRIS , CORITE. 
Imitation de Virgile, 



P 



CORITE. 

Uis-rji fçavoir , Mœrîs , od s'adrcflcnt tc< 
pas/ 

M « n 1 s. ' 



A ce hameau prochain qu*habite Menalcas, 
i II (bufFre , comme nous , des malheurs de \t 

guerre. 
i Le fbldat infolent défoie cette terre. 

Les cruels ont pillé fcs grains & fes troupeaux. . 

Je partageois fes biens , je partage fes maux* 

' C O R I T E. 

i 

^ J*ai cru que de (es chants la divine puiffance 

Avolt de ces cruels défarmé T.infolence. 

On Ta dit ; & fes chants ont de fi doux appas i 

Qu'un prodige d grand ne me furprenoit pas. 

M « R I s. 

D*un olfeau carnacier voit-on la faim cruelle 
Reif eâer dans nos bois les chants de Philoméle \ 

Sij 
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Npn , Corite 5 & les cœurs dans la guene mar- 
ris y 
De nps plus tendres airs ne font pas attendris» 
II n*cft rien de facré pour leur fureur avare 
Je les ai vus fur lui lever un fer barbare , 
I.es cruels de fa vie alloient trancher le cours. 
Pemes propres troupeaux j'ai racheté fes jours. 

C G It I T Z. 

Ah ! Je frémis ! Grands Dieux ! En quel fiéde 

flous fonimes ! 
Barbares , ctcs>vous des tigres ou des hommes i 
Menalcas , de la mort tu fubiifois la loi l 
£t la Mufe champêtre expirôit avec toi i 
Kh 1 Qui donc eût chanté les larmes de l'au- 
rore 5 
les tréfors de Cerés & les préfens de Flore , 
fiacchus de fes doux fruits couronnant les co- 

' teaux. 
Et les Nymphes danfant fur les bords des ruif- 

(èaux ? 
Qui déformais eût peint fur les vertes fougères 
Nos Bergers foupirant aux pieds de nos Bergè- 
res , 
Et tenant ces difcours tendres , myfterieux 
Que i'indifcret Zcphir va révéler aux Dieux l 
Qui fur-tout eût chanté cette chanfon fî vive 
Qui 4c fa chère Iris , peint la rufe naïve l 
Ecpute-la , Berger. Quelquefois mon Iris 
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Pnh derrière un huijfon s enfuît cacher fa jofe y 
Mais y même en fe cachant , elle veut qu^en la veje\~ 

M <s n i s. 

•fit CCS aîmabfcs vers qù*il chantoît à Damorig 
Quel autre déformais en trouveroît le toa ? 
Damon étoit Ton maître ; élevé par ce Sage , 
Des fons de Ta mufettc il lui faifoit hommagcj 

Arbitre de mes airs y dis-moi fi mes chanfons 
Veront dans r avenir honneur à tes lefonsi 
Ainfi que le rofier , content de faffer V herbe , 
Ne veut point s*éleverjufquau chêne fuferbe ^ 
Content de Remporter fur mesfoibles rivaux > 
Je ne me flatte point d'atteindre à tes travaux» 
iAaisfi quelqu autre touche à la flûte champêtre 4 
Difciple de toifeul y je veux êtrefon maître : 
Ma gloire eft que d^Iris le cœurfoit tout à moi^ 
Et éfitre au Dieu des vers le plus cher après toi* 

C O R I T E. 

Ah ! de quels vers , Mœris , frappes-tu mes orcil^ 

les! 
Que jamais l'Aquilon ne nuife à tes abeilles ; 
PuifTe à jamais le Ciel donner à tes troupeaux 
Le meilleur pâturage & les plus faines eaux l 
Je fais des vers aufli. Souvent même on me loue 
D'égaler les chanfons du Berger de Mantoue : 
Mais qu'ils font loin encor de ce fublime ton l 
Je me gaiderois bien de les dire à Damon, 

S iij 
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Pour toi qui dans cec art t*cs acquis tant de gloî* 

M « R I S. 

Pal fait quelques chan(bas 5 nais ma foible mé* 

moire. . . • 
Attends i j*en rappelle une ; écoute , la voici. 
L'Amant de Galatée y foupiroit ainfî : 

Sortez, dufein des eaux , charmante GaUtée | 
Mairotte a plus iTattraits que la Cour de Prêtée y 
Le Printems a peur vous embelli ce/ejeur 5 
Vous y trouverez Flore , amenez-y F Amour* 
liais ifous réécoutez point \ vous êtes plus crueUê 
Que la mer... qui,.. Berger , ma mémoire iofidelle 
Me manque en cet endroit. Hélas, malgré noa 

^ foins. 
L'âge nous ravit tout. 

C O R X T V. 

Achevc-moi du molns.;^ 
M « R I s. 
Te ne puis. Tout m'échappe. Henreofèment , Co* 

rite, 
Nous arrivons au lieu que Menalcas habite. 
Viens \ par fen entretien , cet aimable Berger j^ 
De l'oubli de mes vers te va dédonunager. 



^ 
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EGLOGUE XIX. 

TIRCIS, s ILVANDRE. 

Imitation de Théocrite. . 

ir 

^ T I R C I S. 



JLj£ icn^ bruit qu*on entend dans ces (bmbreâ 

bocages , 
Quand le Zéphir fe joue à travers les feuillages , 
N'approche point pour moi du Ton de ton haucr 

bois. 
Tu le dlfpucerols au Dieu même des bois» 

S I L V A H D R I. 

Le murmure flatteur de ces claires fontaines , 
Qui des tendres Amans fçait enchaliter les peines,! 
N'approche point pour moi du charme de tes airs: 
Tu le difputerois au Dieu même des vers* 

T I R c I s. 
AfTéyons-nous , Silvandre , à l'ombre de ce hêtre; 
La beauté de ce jour & de ce lieu champêtre 
De ton hautbois oifif doit réveiller les fbns. 
Oîfcaux , pour Técouter, fufpendez vos chantons; 
Nymphes , Dieux des forets, accourez pour l'en- 
tendre , 

Que tout prête l'oreille aux accords de Silvandrcw^ 

Sir 
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SlLVAMDltl. 

Il ne m*cft pas permis ^c toucher ie hantbcdsr 
Voici rheure que Pan repose dans ces bois. 
Dès Taurore occupé d'une chafTe pénible , 
U paâe ces momens dans an fommeit paifîble. . 
Par mes fons importuns A j'allois le troubler. 
Tu connois Ton courouz , il pourroit m* accabler. 
Toi , tu n*as rien à craindre i il permet que Fou 

chante j 
Sui-moj Tur ces gazons , Se que ta voix touchante 
baigne me révéler les douleurs de Daphnis : 
A tes chanfons > Berger , je garde un digne prix. 
Ccft un va(e qu Eumolpe apporta de Corinthe : 
X^'ouvrier d'un côté grava ce labyrinthe » 
Chef-d'œuvre de Dédale , & qu'un fçavant burin 
Semble avoir à Ton gré tranfporté fur l'airain. 
Ce monflre homme & taureau qu'un fol suaaom 6% 

naître y 
Qui du fang des humains bruioit de fe re^irie ^ 
Sous le fer de Théfée y perd enfin le jour j 
Le Héros tient le fil qui trace fon retour ; 
Tandis qu'un peu plus loin Ariadne tremblante. 
Craint que le Sort cruel n'ait trompé Ton attente; 
Lés yeux au labyrinthe & les mains vers les Cieux, 
Au fecours de Théfée elle appelle les Dieux. 
L'autre moitié du vafc offre une autre avanture^ 
De Naxe & de la Mer on y voit la peinture j 
Sur le haut d'un rocher la fille de Minos 
Suit des yeux un yaiffeau qu'on voit fendre lesâots^ 
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Hélas 1 c cft le vaifleau du parjure ThéCc 5 
Il méprife les pleurs d'Ariadne abuféc 5 
Pour prix de Tes bienfaits il lui perce le cœur^ 
Trop ordinaire effet d'une fincére ardeur. 
Ce don d'un de tes airs fera la récompenfe. 
Sans rien diminuer de ma reconnoiffance. 
Mérite donc ce prix que je garde à ta voix $ 
Chante. Quand de la mort on a fubi les loiz ,' 
Quand on efl parvenu dans les (ombres retraite'?^ 
Tous les chants font finis^ les ombres font mucttcsjr, 

T I R c I s. 

Mufes , pour m'in(pircr, joignet-vous à PAfflour; 

Le malheureux Daphnis prêt de perdre le jour y 
Confioit aux écho£ (es noortelles atteintes 5 
Il faïfoit retentir les forets de fès plaintes 5 
11 déteftoit TAmour. Amour , infpire-moi 
Ce que le défefpoir lui dida contre toL 
Les fureurs des Amans à tes yeux ont des charmes^ 
Ils n*f n prpuvent; que mieux le pouvoir de tcs^: 

armes. 
Tu t'applaudis du coup qui leur ravit le pur. 

Mufes , pour m'infpirer, joignez-vous à TAmout» 

Non tu n'es point , Amour,-Ie fils d'une Déeflcy 
I5ît-il j fur le Caucafe une afFreufc tigrcfle 
T'enfanta dans (a rage ; & pour comble d^horrcurj^ 
Ttt fuças à la fois fon lait & Cst fureur. 
Quand ces feux pour Iris embraferent mon ame ^ 
De quel efpoii charmant aoimpis-tu- ma âàmc l. ^ 

S V- * ^ 
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Ta flattois ma tendreflê ; & les legards dlrh, 
JPcrfides comme toi , m'en prometcoient le prnr. 
Voui me flattiez toas deux d^ane faufle efpérance; 
Mes foins n'ont pu d'Iris vaincre l'indifFérencc. 
Accablé de mes maux , j'en perds enfin le jour. 

Mofes , pour m'in(piter, joignez-vous à rAmour» 

Aux plaintes deDaphais les Nymphes s'atten- 
drirent ; 
Dans k creux des rochers les échos en gémi* 

rent ; 
Comme aux accords d'Orphée on vit du fonidtt 

bois» 
les lions attendris accourir à ùt voix» 
Près du trille Berger les Bergers accoururent; 
Avec tvk les Silvains , les Faunes j pararent. 
Fan même y vint auffi. Berger trop malheureux ^ 
Dit-il , pourquoi nourrir de fi fiineftes feux ? 
Tn brûles pour Iris qui méprife ta flâme , 
Tandis que cent Beautés voudroient toucher ton 

ame 3 
Imite- moi , Berger; rends mépris pour mépris» 
Iç brûlois pour Diane auffi fiere qu'Iris ; 
Mais j'éteignis bientôt une flamme trop vaine. 
Daphnis d'un long (bupir exprime alors (a peine 3 
Ses yeux appéfantis £e déroboient au jour. 

Mufes , pour m'in(pirer^ joignez-vous à l'Amoasi 

Tu vins auflS , Venus 3 mais Déeflè cruelle^ 
7a yins pour infulter à fa douleur mortelles 
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Oui , Berger > lui dis-m , voilà k digne pcix 
Que rÂmouc ofioaTé gacdak à tes mépris. 
Tu le croyois fans force ; & tu tralcois de fable 
Son flambeau , Ton carquois & fou arc redoutable.' 
Connois cafîiL ton crime > il t'en coûte le jour. 

Mufes , pour mUnfpirec, joignez-vous à TAmoar^ 

' - Oui , je cennois , dfît-il, votre pouvoir jfunefte-* 
Mais plus je le connois , & phs jr le détcflc, * 
J*cxpire fous vos coups : mais jufqu'aux fombres 

bords 
J'emporte contre vous ma rage & mes tranfports. 
Que dis- je , reprit-il^ Ab ! vous êtes encore , 
Dieux quf mfôtex le jour y les feub D^ux que 

j'implore. 
Amour ,' Vénus , mon cctur vous pardonne foa 

^fort, ' ' 

Si vous faites qu'Iris plaigne du moins ma mort; 
O Ciel ! que le trépas auroic pour moi de char- 
mes. 
Si je croyois qu'il dût lui coûter quelques larmes $ 
Qu'Iris pût fouhaiter de me rendre le jour. 

Mufes , pour m' inspirer, ioignez-vous à l'Amour. 

Viens , me dit-il , témoin de mon ardeur fincérc, 
Je remets en tes mains cette flùre fi chère j 
De ma longue amitié ce doit être le prix : 
Mais ne t'en fers , Berger , que pour chanter Iris 5 
Que pour lui rappellcr ma tendrelfe fîdelle ; 
£t que Daphnis enfin eft mort d'amour pour elle. 
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En achevant ces mots , Dapbnis perdit le jour. 
I^afes , pour le chanter , joignez-vous à l'Amour. 

SiLVANDRE. 

Dieux , quelle perte ! Hélas ! que fa plainte Okt^ 

touche l 
Jamais rien de fî doux n'eft (brti de ta bouche. 
Prend ce vafc , Berger j que n*cft-ce un vafe d'or j 
Jl^a^dciTous de tes chants je le croiiois encor. 




4tt 



EGLOGUE XX. 

D A M E T E. 

Eglogue allégorique^ 
I M A R E T E , D A M O N. 



3 Implors ton (écours , douce & naïve Mu(é y 
Qui remplis de ces Tons les bois de Siracufè ^ 
£t qui depuis encor enfeignas pat tes chants 
Le beau nom de Daphnis aux échos Mautouans«r 
Mais ne mUnfpire point des chanfons trop ufées $. 
Fais voir que tes beautés ne font point épuifées f. 
Caiche de grands fujets fous de modeftcs Tons ^ 
Xt donne fîmplenient de fublimes leçons. 
Laifle TAmour ; il plaît ^ mais ce plaifîr petit 

nuire ^ 
Cn féduit fur ce point , même en voûtant volC-* 

truite ; 
On fait fentir le charme, en peignant lë danger^ 
Et le plus (ur remède eft de n'y point fonger. 
Bis- moi comme Damon & le fage Imarete 
Célébroient à l'envi le gf and Pafteur Dametc^ 
Lui qui pofTéde ici , digne chef des Bergers , 
P'innombrables troupeaux U d'inuacnfcs Jtsî 
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D A M O N. . 

Quel fut notre bonheur y quand le jeune Damcte; 
Pour régir (es troupeaux prit en main la houlette; 
Les lions rugifloient s 8c nous en tremblions 5 
Son courage nailTant étouffa les lions, 

I M A R E T s. 

Nous craignions la fureur de Talgle fangnlnaiic i 
Il la força bientôt de trembler pour Ton aire 5 
De redoutables rets il entoura, (on ps^rc. 
Et ce qui les brifoit n'évitoit pas fon arc. 

D A M o N.. 

Que d'autres ju(qu*att Ciel élcyent (on cooragie^ 
Ses paifîbles travaux me cfaarment.davants^c. 
Combien de fes brebis , s'égarant du troupeau, 
Cberchoient un pâturige Se fiinefte & nouveau : 
L'onde en étoit monelle > & Fherbe empoilbii» 

née; 
L'exemple avoic Ciduït cette troupe obftinée : 
Mais fauvant de la mort de crédules agneaux , 
irtarit par fes (oins les homicides eaux ^ 
Et le (bc laboura ces fatales prairies , 
Od l'afpic Ce cachoit (bus les herbes âeurîes; 
On voit tout (on troupeau dé(brmais délivré , 
Boire à la même (burce de paître au même pré» 
Des Icntkrs dangereux il n'e({ plu» de veftîge. 

I M A R E T E. 

Joins à cette mçrycilk un auffi grand pto%6« 
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On voyoit chaque jour Ces taureaux furieux , 
L'écume dans la bouche & le feu dans les yeux^ 
Au moindre mouvement de leur jalou(ê rage , 
Inonder de leur fang leur propre pâturage 3 
Leurs combats répandoient Tépouvante & l'hor- 
reur j 
Il vient s 3c fa menace arrête leur futeur. 
Ces fiers taureaux entr*eux devenus plus paiii« 

blés , 
Au lion ravifleur n'en (ont que plus terribles : 
La jaloufie encor cherche à les irriter : 
Mais en vain 3 ces rivaux fçavent Ce re(peâer. 

D A M o N. 

ImaretCy fuis-moi. Rappelle ces hommages. 
Qu'il reçut des Pafteurs des plus lointaines plages^ 
Ils apportent ici , par fa gloire appelles , 
Ces tiffus merveilleux qu eux-mêmes ont filés. 
Mais qu'il reconnut bien leurs tributs volon* 

taires! 
Bamete leur apprend ces fecrets falutaires 
Que le Ciel lui commit , pour fauver les tro«^ 

peaux. 
En partageant fes biens , il s'en fait de noirvcatixi 

I M A R £ T 1. 

La langueur accabloit les troupeaux d'Ibcr?e| 
Les loups y menaf oient la trifle Bergerie. 
Damete leur envoyé un Pafteur de (on fang;, 
^oané par fçs k$0AS , digne du même lasg» 
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£n vain les Etrangers que Tcnvie inquiète ^ 
Veulent par leurs efforts ufurper fa houlette. • . : 
Téméraire defTcin ! Quel en fera le prixi 
je les voit fuîr , honteux de l'avair entrepris. 

t) A il 6 H» 

Grâces » mères des dons , tous êtes fes coffl« 

pagnes. 
Par Tes yaftes bienfaits flcuriflent nos campa? 

gnes. 
Tous nos Bergers contens font retentir les bois 
De l^urs chants & du fon de leurs tendfes bau&f 

bois. 
Quoi qu'ofe publier P Antiquité hardie, 
£n Chantres renommés nous pafTons TArcadie^ 
£t malgré leurs accords ju(qu'ici feuls vantés , 
Nous qui les imitons , nous (érons imités^ 

I M A K £ T s. 

Au/n c*eft de (on nom que nos hameaux rerotr» 

ncnt y 
Nous vantons le loifîr que Ces travaux nous doft" 

ncnt. 
Mille voix àPcnvi le chantent en ces lieux , 
Nou» aflignons des prix à qui le fait le micuXi 
Mais admire Teffct de la faveur célefte , 
En as- tu vu fon front devenir moins modefte l 
Non. De Torgucil toujours évitant le poifon , 
Il fcmble dans nos chants méçoaooîac Cote' 
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D A M O K. 

Que ne te dois-jc point poar des chanfon» fi 

bcHcs! 
Quels cranfports m'ont caufé des beautés fi oovLr: 

velles I 
J'afibiblhois celui dont je me fens faifîr y 
$i je le comparois à queiqu'autre plaifir. 

I M A R E T E. 

Tu me Tas bien rendu Le beau nom de Damett 
Nous animoit tous deux d*iine force fccrece ; 
Mais fur ce grand fujet quand on s*e(l eflayéjj 
Ou plaifii de le faire on eft aflez payé. 

D A M o H. 

Reçois pourtant de moi ce ya(e inimitable. 
D'un iiabile ouvrier c eH: 1 ouvrage admirable; 
Reconnoîs Apollon fur ce riant coteau 5 
Ceft lui qui dans la plaine a conduit ce troupeau} 
Il inftruit ces Bergers ; if me (emble l'entendre ; 
Attentifs à fes chants , ils veulent les apprendre. 
Ainû tant que d'Admete il fut l'heureux Pafteur, 
Des champs Theffaliens il fit tout le bonheur. 
Cefl à toi déformais que ce vafe doit être. 
Plus il m'eft cher , plus j'aime à t^en rendre If 
maitre. 

I M A R E T E. 

/Cette coupe, Damon , doit t'en dédommageiv 
l'oavticr 7 grava Jupiter en Berger, 
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Le voIs-tu qal charmé des yeux de cette Belle,' 
Trouve en fes feux cenftans une douceur aou* 

velle? 
C*cft Mnemofine. Et là fous ces lauriers fi verds , 
Ta vois les dodes Seairs i*amOur de rUnirers. 
Flamme plus fortunée encore que féconde I 
Jupiter en Berger fit ce pré£cat au monde. 
Cette coupe efl: à toi ; ce don doit t*étre chec 
Tu croiias voir fouvent Damcte en Jupiter« 




W « i i^ * 'Tri i II H I I II B -ir ? 



MEMORIAL 

DE L'HISTOIRE ROMAINE, 

^Depuis la fondation de Rome jufqu*à la 
tranjlation de V Empire par Cbnfiamin. 

JtvOMULtf s fonde Rome 5 eft fuivî de fix Roh. 

Nama du nom des Dieux autorife fes loix. 

Tullus triomphe d'Albc i Ancus eft pacifique j 

Tarquin ambitieux, vaillant & magnifique. 

Seryius en fon gendre élevé un affaffin. 

Brutus venge Lucrèce , & détrône Tarquîn 5 

Il infpire Thorreur du pouvoir Monarciiique | 

£t fcelle de fon fang la liberté publique. 

le peaple des Confuls fuit le joug importun ; 

Mais pour le rappeller, on lui donne un Tribosu 

Bientôt de ces Tribuns l'autorité fatale 

Ofpofe aux Sénateurs Tenvie & la cabale } 

Par les Romains ingrats Coriolan profcrît , 

luit , vient les aflîégcr , leur fait grâce , & pérît, 

I^s Décemvirs choifîs pour les loix & les terres 

I^eviennent un fléau plus cruel que les guerres : 

Mais enfin indigné des fureurs d'Appius , 

l^ peuple , cA les chaifaut , venge Yirginius. (i) j^c^v^S! 



Alors on établit les TribttBS militaires l 
Souvent interrompus par les loix Confulalrc^f 
Tantôt par Tinterregnc ou par un Didateur. 
te Ceufeur de tout ordre eft nommé rinfpeâcmr; 
De Rome dès long.-tems Veïc étoit la rivale, 
Dans un fiége obftiné Camille fe figiialc j 
Enfin par le fucccs d'un affaut foûtctrain , 
Elle eft , après dix ans , en proye au Camp Ho-' 

main. 
Les Gaulois brûlent Rome ; & HUuftre Camille 
Sauve le Capitole & rétablit la Ville. 
Jaloux des dignités que le Sénat retient, 
Le peupk ks difpute , & fouvcnt les obtient* 
Le Samnite aux Remains .fait un affront étrange^ 
fi) LeiFour- Ils paffcnt fous le (i) joug j mais Fabius les venge, 
thés Caudic pif^tus forcé de fuir , quoique deux fois vaia* 
queur y 
Doit à ks élepbans fa gloire & foa mallieurr 
(i) Première Guerres (i) contre Carthage, oii Regulus slmmote 
€ucrre. ^ i^ gloire de Rome , autant qu'à fa parole. 

Jufqu'à Rome Annibal court d'exploits en cxr 
ploits. 
U) Seconde Scipion (5) à Carthage inçofc enfin des I0Î13 
tucrrc. £j quand , malgré la paix , Rome en prit trop 
d*ombrage , 
(4) Troifi^ Un nouveau (4) Scipion mit en cendre Carthagcw 
me Guerre, j^^j^ Rome comptoit au nombre des vaincus 
Le Roi de Macédoine avec Antiochus : 
Déjà par les tréfors Rome étoit avilie. 
Son luxe & (a molkflç avoknfi vengé VAUck 
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X*un & Tautre Graccus par des coups hazairdeax 

Veulent fcrvir le peuple , & fc perdent tous deux. 

Marius le vainqueur du Roi (i ) de Numidic , (,) Jugurtha; 

Sylla que fignaloient les vit^oires (1) d'Afie , d) Mithri- 

Kirauz , & tour à tour profcrits & triomphans , ***"• 

Tous (3) deux noyèrent Rome au fang de fes en- ^^^ Y.^" ^ 

fans. 
Pompée acquien bientôt la gloire la plus grande : 
11 obtient le triomphe > & Cëfar le demande : 
L*ua ne veut point de maitre y & Tautre point 

d*égal: 
Par-tout de leur difcorde éclate le fignal ; 
Pbarfale décida ; Caton fut pour Pompée ; 
Mais Céfar eut pour lui les Dieux & Ton épée* 

Céfar par fes amis périt en plein Sénat. 
Angufte obtient Toubli de fon Triumvirat. 
D'une Vierge en ces tems l'Eternel prit naiflance: 
Le Verbe s'affervit à trente ans de (îlence : 
Mais enfin fous Tibère il révèle fa Loi y 
Souffre > meurt , reffufcite , & fait régner la FoL 
Tibère par Séjan frappe mille viélimes. 
Caligula joignit Textravagance aux crimes. 
Claude laîfle à fa femme un pouvoir dangereux, 
Néron, fage cinq ans, devient un monftre affreux. 
Trois Chefs en dix-huit mois de Rome font les 

maîtres. 
Le timide Galba meurt fous la mai» des traîtres» 
Othon fouillé long-tems des vices de Néron , 
yaiacu i mais grand alors , fjaic mourix en Catoa» 
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Vitelliils au rang que cette mort lui laiilè^ 
Confame un règne court dans une longue yyrcilêi 
Rome en Ve(pafien trouve un fagc Empereur ^ 
Titus en fut l*amour j Domitien , Thorreur. 

Nerva , quolqu'aâez doux , expire de colère; 
Trajan qu'il adopta (ut l'honneur de fon pete; 
f I) ^Iqu^ On décerne à fa cendre un triomphe { i ) affiigcanti 
cerné â un Adrien lui fuccéde , & règne en voyageant. 
"^"* Le pieux Antonin eft plus pcre que maître j 

J>e deux fils adoptifs un (èul le fait renaître^ 
Marc Aurele imita Tes ftoïques venus , 
Tandis que les plaifirs dégradèrent Veras. 
Commode fils d' Aurele , ou plutôt de Fauftlne i 
Reçoit de fes amis la mort qu'il leur deftine. 
Le fage Pertinax , élu pendant qu'il dort y 
Prend fa place au moment qu'il en attend la mort; 
Sa Garde le profcrit , met l'Empire à l'enchère 5 
Julien Tacheta : mais Niger & Severe 
Combattent après lui pour le rang foaveràin ; 
reur ^d^iv^lcs ^^"^^^^ ^P^^ Niger , renvcrfe encor Albin. (1) 
Gaules. Ltf fier Caracalla violent & perfide 

Confomme fur fon frère un (ccond parricide. 
Digne prix des Tyrans , le perfide Macrin 
CwicS?!? ^' S'élève par la mort du perfide Antonin 3 (3) 
Et lui-même à fon tour , cédant à la cabale > 
<Au Trône , en périfiant , laifie Héiiogabale , 
Prince que chaque jour plus d'un crime fiétrit; 
Alexandre adopté fiit le'feul bien qu'il fit : 
En lui d'un Souverain la gloire eft confomméc | 
U périt dans la Gaule & ù, mcrc Mamméc 
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On élevé à fon rang le cruel Maxzmin : 

Mais k Sénat profcrit ce Cyclope ( i) Romain : (,) Nom 

Le foldat Taflaflinc j & d'un fi méchant homme q"'o» ^w 

Puppien & Balbin , tous deux confolent Rome. 

Leur mort fait bientôt place au jeune Gordien , 

Que trahit , pour régner , Philippe le Chrétien. 

Avec même fucccs , Dicc fait même crime : 

Long-tems de fa fureur l'Eglife çft la vidime. 

Le perfide Gallus > tributaire des Goths , 

Acheté lâchement un indigne repos. 

Vaierien plus grand , mais plein d'un zélé Impie , 

Dans les fers de Sapor (i) expia fa furie | (1) Roi de 

Et Gallien fon fils que le plaifif abat , ^"^•^ 

LaifTe trente tyrans défoler tout TEtat : 

Jufte une feule fois , à fon rang il allie 

Le vaillant Odenat , la chafte Zénobie. 

Claude vainqueur dcsGots, dans un règne d'un aa, 

Fait retrouver Auguftc , Antonin & Trajan. 

On nomme Aurclicn 5 & fon rival Quintille (5) f ,) Kommé 

Meurt , pour fauver à Rome une guerre civile. Empereur. 

Aurelien plus fier qu'aucun autre Céfar , 

Traîne avec Tetricus {4) , Zenobic à fon char. (4)' Empc- 

Le Sénat ni 1* Armée après lui n'ont l'audace , ^^IcsT ^"^ 

Pendant huit mois entiers de nommer à fa place* 

Le modefte Tacite enfin cède à leur choix 5 

£t fçait rendre inmionel un règne de Cix mois. 

Probus plein de vertus , brave , attentif, habile , 

Périt par le foldae qu'il ibrçoit d'être utile 5 

Et Carus qui fe croit , pour tout vaincre , envoyé , 

Triomphant de la Pcjrfc , y périt foudroyé. 
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De rorgQcîUcttx Apcr la parricide audace 
Profcric Namerien » pour ufarper fa place i 
Mais il en perd le fruit 3 & Diocletien , 
A peine proclamé , venge Numerien. 
fi) Carin. L'autre (1} fils de Carus fous Tes armes expire : 
Mazimien & lui font maîtres de l'Empire ; 
Et deux nouveaux Céfars alliés à leurs droits, 
£n partageant l'Etat , partagent leurs exploits. 
L*un& Tautre Empereur abdiquent la puiiïance. 
Que retiennent pour eux & Galère & Conftance s 
Conftance Prince humain , PAutre plein de haur 

teur. 
Et du culte Chrétien zélé persécuteur. 
Condantin, quand Ces droits Tarmeat contre 

Maxence , 
Se recommande au Dieu qu'avolt (ervi Confiance. 
La Croix luit dans les Cieux 3 & Conftantin (bu- 

mis 9 
Triomphe par la Croix de tous Tes ennemis. 
Six Empereurs regnoientj feul il devient le maître: 
De TEgliie fous lui les heureux jours vont naître. 
Le Ciel par les tourmens , les chaînes , les terreurs, 

U^famah de ^^ ^^°8^ ^^^^ ^^^^^ ^^ ^^^ pcrfécuteurs, (1) 
Diodécien. De Tes maîtres enfin Rome perd la préfcnce , 

£t voit tous Tes honneurs tranfportés à Bizanca 

Via- 
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MÉMORIAL 

DE L'HISTOIRE DE FRANCE , 

Depuis Clovis jufquà Louis XV. 



D. 



'ans les Gaules Clovis fait pafTer les Franr 
çois , 

Du Dieu qui le faic vaincre il embrafle les loix 3 

Du Rhin à la Garonneil conduit la viâoire j 

£c la more d*Alaric met le comble à fa gloire^ 

A ce Roi conquérant fuccédent quatre fils y 

Par leur valeur du moins tous dignes de Clovisv 

Clodomir perd la vie au fein de la vidoire. 

Clotaire parricide , avilit fa mémoire. 

Le pieux Childebert veille aux droits de la Fol \ 

Et Thierry joint la fraude aux talens d'un grand 

Roi. 
Quatre fils de Clotaire à leur père fuccédent: 
Deux maintiennent en paix les Etats qu'ils poffé* 

dent. 
Charibert & Contran régnent touîours unis % 
Chilperic , Sigebert , font bientôt ennemis, 
Brunehaut , Frédegonde , alcieres & charmantes , 
Sotls ces Rois trop épris font les feules régnantes > 
£pou(és fans pudeur , meurtrières de^Rois , 
Capables toutes deux de confcik & d'e^pIoits«> 

' iWr nu ^ 
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Irédcgonde , deux fois intrépide Amazone , 
Triomphe, & voit fon fils le feul maître du trône. 
Clotaire à Brunebaut pone le coup mortel ; 
Mais en pu ni/Tant trop , lui-même eft criminel. 
Dagobert fait d* abord admirer fa juftice , 
Et bientôt fait régner le fcandale & le vice, 
Sous les Maires dès-lors , (bus leur ambition , 
Clovis & Sigeben ne font Rois que de nom. 
Huit fainéans depuis , indignes de rhiftoiie, 
A ces Maires puiflans abandonnent leur gloire. 
Sous Clotaire & Thierry privés d'autorité , 
Ibrouin à Tavarlce unit la cruauté : 
Mais Pépin après lui , doux , magnanime & 

Fait d*un pouvoir înjufte un légitime nfage. 
Sous les yeux de Pépin Charles long-teros nourfJ, 
Tient obfcurs & captife Chilperic & Thierri j 
Fait du fang Sarrafin regorger les campagnes, 
Au bruit de fcs exploits fait trembler les Efpagncs. 
Pépin & Carloman fes dignes héritiers , 
Font encor fur leur front refleurir fcs lauriers. 
Carloman dans le Cloître , & jaloux du rrai 

Abandonne à Pépin un pouvoir qu'il dédaigne. 
Le fang du grand Clovis s'étoit trop altéré } 
Fepin eft couronné : Childeric e(l cloîtrés 
Fr ce règne où brilla la prudence 8l l'audace p 
Commença de nos Rois une féconde race. 
les progrès de la foi , la fagefle des loix , 
EEmjviic d'Occident joiflt atii(ceEtrc£xaD(oî^ 
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Ûcfprit vaftc 8c profcxnd cu'os psooâ ccnr a^ 

compagne , 
La gloire & la verra iîé:'gurtE Oiarlenaguc 
Louis trop bon , dérrcii k Wriieur dt îîiat. 
Prodigue du pardoa , eiiLardi: 1 attjaatat. 
Comblés de fi» bicsafiirî^ Loidt ^ î'ej^'iu^ loéasMf 
Enfans toajoan iDgraïf, tsou^otf «112)00» n» 

père. 
Lothaire de FEmpire aficil/'it les îrfbrîs. 
Règne dans VïDyJtlcc , & ineojt ^Lbjd$ k$ liC^ 

mords. 
Six Princes après loi parugem la f uj S^xwf ; 
Louis fat Empereur , Charles ri|pxm tn f xajBCC 
Encre les autres Rois Lotbairc plias {a^netw ^ 
Subit le châtimeoc d'un hymeo (cMkhismf 
Sacrilège adultère, & péaiteac parjfisc^ 
SoH corar change eo poifi>a la raintc oottcritiffiCr 
Charles dans un long règne an trooUe itikini , 
Triomphe des Normands & mcnrc cmpoifinmér 
Louis infirme 8c bègue eft ceint da diadème ^ 
Préféré par les Gtands pour (a foibleiTe mémCr 
Sous Carloman Ton fils , qui fuivit Louis trois , 
Régnèrent les Normands prefqu'autant que no$' 

Rois 'y 
«Et dans Arles Bofon, qu'un tendre amour ed- 

flamme , 
Avait acquis un trône à l'orgueil de (k femcfie* 
A Charles Empereur obéit le François ; 
Mais pour lui tant d'Etats écoicnt un trop graiij 
poids; 

Ti| 
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Des Normands à Paris il tente la défaite , 
Et ne pouvant les vaincre , acheté leur retraite. 
Eudes lui fuccéda : mais fous ce Roi le# Grands 
Etoient moins des fujets qu'un peuple de tyrans» 
Charles le Simple enfin rentre dans l'héritage , r 
Que lui donnoit le fang , dont l'avoit exclu Tâge. 
Aux fupeibes Normands s*allie avec éclat , 
(I) Rollon. De icor Chef (i) fait fon gendre , & lui fonde un 

.Perd & reprend deux fois fa couronne ravie , 
Et finit dans les fers & fon règne & fa vie. 
Rodolphe dans un règne à toute heure agité. 
Signale fa prudence avec fa fermeté. 
XjouIs pafle les mers y pour prendre la couronne , 
Tombe aux fers des Normands , & Hugues Tem" 

poifonne. 
Lothaîre qu*agitoient les guerres des Seigneurs » 
Sçait enfin les foumettre , & réunir les cccurs : 
Et Louis qu'éprouva la fortune jaloufe , 
Vit troublé par fa mère > & meurt par fon époufc. 
Le fang de Charlemagne en ce Prince s'éteint : 
Nul de fes héritiers à fa gloire n'atteint. 
Eoiraine, Germanie , Aquitaine , Provence , 
Italie & Bourgogne afibiblifToient la France , 
Q|ii fut encore en proie aux révoltes des Grands , 
Et la lice fanglanteou couroient les Normands.. 
Hu^ies que fit régner la fagefle & l'audace » 
Fur l'exemple & le chef d'une troifiémc race ^ 
.STafibcia (on fils , & voulut fe prefier 
Ik^^airéoirfuriecràneafiadeyyfixeiv ^ 
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Sur le front de Robert la majefté refpire s 
Content de Ton Etat , il refufe l'Empire ; 
Et croit qu'un Souverain doit fe rendre fameux , 
Moins par de grands Etats que par un peuple 

heureux. 
Henri , pour reconnoître un fecours ( i ) héroïque , ( 1 ) Du Dne 
Dans la peur dctrc ingrat , fut mauvais politi-^J^j" *" 

que. (i) (1) Il lui 

Philippe ofc affouvir dlnceftueux defirs . (3) l?nriî.ç^oV, 
Peu jaloux de fa gloire , outré dans Ces plaifîss. iufau'â Pon- 
Louis fécond, venueux, que ne fouille aucun jg* ^'^Jg^^ç 

vice , de Paris. 

A Tadive valeur joint Texa^le juftîce 5 marLge ave^ 

Souvent avec T Anglois fait la guerre & la paix j Bcttrade, 
Prince parfait > s'il eût connu Ces intérêts. 
Bernard pour la croifade épuifc l'éloquence. 
Louis le Jeune pan , Sugcr régit la France. 
Louis revient vaincu ; timide à s'engager , 
Mais lion furieux pour fonir du danger. 
Philippe doux en paix , terrible dans la guerre , 
Signale fes exploits fur trois Rois d' Angleterre5(4) (4) Henrî , 
Par Ces foins s'embellit & fc calme l'Etat ; f^^"^ ^ 

Et le trône François reprend tout (on éclat. 
Louis Roi d'Angleterre , & depuis de la France , 
Meurt manyr de TEglife & de la continence. 
Son ^Is que tant de fois la chaire nous a peint , 
Jufte > vaillant, mais humble , eft Roi , Héros ÔC 

Saint. 
Philippe prend Gipnne , & laifTe pour fa gloirC^ 
Lc-furoon de Hardi dont l'honore l'hiltoircr 
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Philippe entre nos Rois fameux par fa beauté » 

A de juftes delTeins joint l'iiitrépidité. 

Rit du foudre imprudent d'un Pape tyranniquc , 

Détruit des Templiers l'Ordre impie & cinique j 

A force de valeur dompte les faâieux ; 

Roi jaloux de Tes droits , mais trop impérieux. 

Louis fous les Seigneurs, fous leur baffe vcff> 

geance , 
laiffe de Marigni fuccomber Tinnocence, 
Et du trône trop tôt par la mort abattu , 
Ne laiffe remarquer ni vice ni veau. 
Philippe travcrfé s'affure la puiifance. 
Punit le Financier d'une injuue abondance y 
CbafTe les Juifs fufpeds de jprojets ennemis , 
Et remet le bandeau fur le front de Théihis. 
Charles , loin d'écouter une fierté jaloofe , 
Ne punit aue du voile une adultère époufe. 
Venge de les tréfors l'infidéie dépôt , 
Qu'augmenta cependant plus d'un nouvel impôt. 
Il protège une fœur que l'Angleterre accable , 
Et ne la défend plus , dès qu'il la croit coupable. 
Charles entre en des projets , mais bientôt s'ca^ 

retire : 
Mais plus ambitieux il eût acquis l'Empire. 
Philippe qui d'Humbert re^ut le Daapniné , 
Heureux parvient au trône , & ^egne infortuné» 
Contre lui fécondant le glaive fanguinaire. 
Commença de tonner le foudre militaire 
Du prudent Edouart rival impétueux , 
Et d'ailleurs Roi clément & Chrétien vertueux. 
Jean qui n'eut pour vertu qu'un excès de rail* 

lance , 
Tombe aux fers des Anglois , y met prefque U- 

France, 
Charles premier Dauphin , & qui règne après lui ^ 
Gouverne par lui-même & combat par aacruL ; 
T)e la majorité fes loix abi^nt rase. 
Qutls furent Tes talcns ? îott^ çfiftmbfc ; il IS9 

ÛgCr 
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Apres ce fagc Roi , Charles privé de fens , 

Elclavc fur le rrône , cft le jouet des Grands. 

Au mépris des faints noms & d'époufc & de mcre, 

Ifabclle introduit la puiffancc Etrangère 5 

Et le peuple du Roi regrettant la railon y 

L'aime malgré les maux qu'on lui fait fous foA 
nom. 

Charles fept vie TAnglois prefque maître dit 
trône , 

Où le vint rétablir la Pucelle Amazone. 

Par Tes propres exploits il releva Ton fort : 

Dans la peur du poifon la faim hâta fa mort» 

Louis onze af&rmit le pouvoir defpotique , 

Fut lui feul fon conseil & trop fin politique , 

^a Cour étoit perfide , & l'exemple du Roi 

Y fit une venu de la mauvaife toi. 

Il feignit à fon gré les vertus &. les vices , 

Difficile à connoStre à force de caprices. 

Charles qui dans les bois (i) pafla fes premiers (i) AmhoUêm 
jours , 

Fut brave en adions & timide en difcours j 

Ne fe permit jamais ces paroles piquantes 

Dans la bouche des Rois armes toujours San- 
glantes. 

Louis p^s vertueux , plus il eut de pouvoir , 

Jufte & bon , donne peu , mais pour ne rien de- 
voir. 

Des droits de fes fujets fa tetldreffe e(l l'arbitre ; 

Il fut père du peuple Efl-on Roi fans ce titre ! 

François en Charles-Quint trouve un digne rival. 

Audace > efprît , projets , entr'eux tout fut égal. 

Mais ce qui feul entr'eux fit pancher la balance,, 

Charles- Quint au courage ajouta la prudence. 
' Les plaifirs à François coûtèrent trop de tems : 

Sçavant lui-même , il fut le père des Sçavans. 

Henri joint la vaillance aux plus aimables char^ 
mes, 

6alanr dans' (es amours', furieux fous les armes^ 
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II fait à Charlcs-Quint perdre fon afcendafte; 
LaiiTe a Valentinois un empire imprudent : 
Des périls de la guerre il (ort par Ion courage. 
Et périt à des jeux qui n en font que Timage. 
Sous lui du Calvinifme éclata tout le feu , 
Et pour le ralentir François régna trop peu. 
Il mourut , & d'abord Cnarles monte a fa place ,- 
Prince que pour la guerre avoir formé la chaffe. 
Sous ce règne inhumain lutt ce jour plein d'hor- 
reur. 
Où d'un voile facré Ce couvrit la fureur. 
Trente par (es Prélats foudroya l'héréfic , 
Qui toute foudroyée en accrut fa furie. 
Grand avant de régner , & régnant fans fuccês , 
Henri trois du défordre étala tout l'excès : 
Malgré fes vains remords , fon penchant Ty ren* 
gage y 
|i) Clcraem. i| meurt des mains du zélé aveuglé par la ragc.(i) 
Henri qui vaut lui feul plus qu'Achille & Ne(lor , 
Conquérant de fon trône , acquiert le vrai tréCbr > 
La foi , la fainte foi dont il prend la défenfe. 
Arable avec grandeur, ferme & plein de clé* 
mcncc : 
' Il meurt , percé du coup qu*i) paroîfToit prévenir , 
Loué de fes fujets par un long défefpoir. 
Louis met fous le joug Vaudjtct & la licence , 
De la Maifon d'Autriche abaiffe la puiffance , 
Pour dompter l'héréfie eut l'appui de fon Dieu , 
Roi juftc par lui-même, & grand par Richelieu ^ 
Son fils fcait attacher la viâoire à fes traces , 
Au comble du bonheur éprouve des difgraccs ; 
Mais toujours magnanime en l'un & l'autre (ort, 
€rand dans toute fa vie , & plus ^rand à fa morr.^ 
Louis quinze aujourd'hui prépare a notre hiftoire, 
Ua règne ou les vertus garantirent la gloire^ 
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